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PSYCHOLOGIE  DE  L'EDUCATION 

PRÉFACE 

DE    LA    HUITIÈME    ÉDITION 


L'histoire  des  persévérantes  et  très  inutiles  tentatives  faites 
depuis  trente  ans  en  France  pour  modifier  notre  système 
d'éducation  est  pleine  d'enseignements  psychologiques.  Elle 
contribue  à  prouver  à  quel  point  la  destinée  des  peuples  est 
régie  par  leurs  idées  héréditaires  et  combien  illusoire  cette 
indéracinable  conception  latine  que  les  institutions  sont  filles 
de  la  raison  pure  et  peuvent  se  modifier  à  coups  de  décrets. 
.  Depuis  longtemps  les  voix  les  plus  autorisées  ne  cessent  de 
proclamer  l'absurdité  de  notre  enseignement.  Tout  a  été  tenté 
pour  le  réformer.  Chaque  réforme  n'a  cependant  servi  qu'à  le 
rendre  plus  mauvais  encore. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  les  raisons  de  ces  insuccès. 
Elles  tiennent,  en  partie  à  l'ignorance  profonde  des  causes 
réelles  de  l'infériorité  de  notre  enseignement.  On  ne  saurait 
guérir  un  mal  dont  les  origines  sont  méconnues. 

C'est  en  lisant  les  cinq  énormes  volumes  de  la  dernière 
enquête  parlementaire  sur  l'enseignement  qu'on  peut  le 
mieux  constater  l'étendue  de  celte  ignorance.  Comment  les 
choses  entrent-elles  dans  l'esprit?  Comment  s'y  fixent-elles? 
Comment  apprend-on  à  observer,  à  juger,  à  raisonner,  à 
posséder  de  la  niélhode  ?  Ce  sont  justement  ces  questions 
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fondamcnlalcs  qui  n'ont  guère  été  abordées.  Les  personnes 
ayant  déposé  devant  la  commission  ont  été  à  peu  près  una- 
nimes à  constater  que  les  résultais  de  notre  enseignement 
étaient  déplorables.  Pourquoi  déplorables?  C'est  ce  qu'elles 
semblent  avoir  entièrement  ignoré. 


Frappé  d'une  telle  méconnaissance  de  certaines  notions  fon- 
damentales de  psychologie,  j'avais  essayé  dans  cet  ouvrage 
de  mettre  en  évidence  les  raisons  réelles  de  l'infériorité  de 
noire  enseignement  et  de  montrer  que  les  programmes, 
causes  supposées  de  tous  les  maux,  y  étaient  très  étrangers. 

Si  nos  idées  héréditaires  étaient  susceptibles  de  change- 
ment, ce  livre  aurait  pu  être  utile.  Je  suis  bien  obligé  de 
confesser  que,  malgré  son  succès  de  vente,  il  4i'a  éclairé  ni 
convaincu  personne.  Les  maîtres  de  l'Université  en  sont 
encore  à  chercher  les  causes  d'une  infériorité  que  je  m'ima- 
ginais avoir  mises  nettement  en  évidence. 

On  aura  une  idée  de  leur  impuissance  à  les  trouver  en 
lisant  le  discours  sur  l'Enseignement  prononcé  par  M.  Lipp- 
mann  devant  l'Association  scientifique  pour  l'avancement 
des  sciences!.  Étant  donnés  le  nom  et  la  situation  de  son 
auteur  ce  document  peut  être  considéré  comme  représen- 
tant très  bien  les  idées  directrices  des  maîtres  de  notre  en- 
seignement. 

D'accord  avec  la  plupart  de  ses  collègues,  M.  Lippmann 
a  fait  voir  que  notre  enseignement  à  tous  les  degrés  était 
tombé  à  un  niveau  au-dessous  duquel  il  ne  peut  guère  des- 
cendre. Le  savant  professeur  a  fort  bien  mis  en  évidence  les 
services  rendus  à  l'industrie  par  les  élèves  des  universités 
allemandes  et  l'incapacité  de  ceux  formés  par  nos  facultés  et 
nos  écoles,  à  rendre  de  tels  services.  Il  a  montré  «  l'influence 
«  mondiale  exercée  par  les  universités  allemandes  qui  four- 
«  nissenl  aux  usines  d'Europe  et  d'Amérique  une  grande 
«  partie  du  personnel  savant  dont  elles  ont  besoin  ».  Pendant 

1.  Publié  iJiins  la  Revue  scienliftqne  du  11  août  1936. 
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que  la  science  et  l'industrie  allemandes  grandissent  constam- 
ment, les  nôtres  suivent  une  marche  inverse  et  descendent 
un  peu  plus  bas  chaque  jour. 

Cette  supériorité  d'un  côlé,  cette  infériorité  de  l'autre 
étant  bien  constatées,  l'auteur  a  été  nécessairement  conduit 
à  en  chercher  les  causes.  Bien  que  s'élant  donné  beaucoup  de 
mal  pour  les  trouver  il  ne  les  a  même  pas  soupçonnées. 

Ses  raisons  possèdent  cependant,  à  défaut  de  vraisemblance, 
une  bizarre  originalité.  L'état  misérable  de  notre  enseigne- 
ment tiendrait  simplement  à  ce  qu'il  est  d'origine  chinoise  et 
a  été  importé  en  France  par  les  Jésuites.  «  Si  l'on  rencontre 
Il  ici,  une  ignorance  par  moments  impénétrable,  ignorance 
«  bachelière  et  lettrée  qui  nous  rappelle  la  Chine,  la  raison 
((  en  est  bien  simple  :  notre  pédagogie  nous  vient  de  Chine. 
«  C'rst  là  un  fait  historique.  Notre  pédagogie  est  celle  de 
«  l'ancien  régime.  Elle  sortit  de  l'ancien  collège  Louis-le- 
«  Grand,  lequel  fut  fondé,  on  ne  l'ignore  pas,  par  des  mis- 
«  sionnaires  revenus  d'Extrême-Orient  ». 

Ayant  ainsi  découvert  les  causes  du  maL  le  distingué  aca- 
démicien a  cherché  le  remède.  Rien  n'est  plus  simple.  Pour 
que  l'enseignement  devînt  parfait  il  n'y  aurait  qu'à  le  rendre 
indépendant  des  fonctionnaires  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique.  «  Il  y  a  urgence,  s'écrie-t-il  avec  indignation,  à 
((  délivrer  l'enseignement  du  pédanlisme  bureaucratique  et 
«  à  libérer  les  Universités  du  joug  du  pouvoir  exécutif.  Car 
«  celui-ci  n'a  pas  cessé  de  peser  sur  les  études  supérieures 
«  en  leur  imposant  sa  pédagogie  d'ancien  régime.  Viendra- 
«  t-il  jamais  un  grand  ministre  pour  retirer  au  pouvoir 
«  exécutif  la  collation  des  grades  ». 

Les  bureaucrates  incriminés  n'ont  pas  appris  sans  efTarc- 
ment,  paraît-il,  de  quoi  on  les  accusait.  Il  leur  a  paru  un 
peu  stupéfiant  qu'un  professeur  de  la  Sorbonne  parut  ignorer 
que  ce  sont  les  universitaires  seuls  qui  fixent  les  programmes 
et  font  passer  les  examens  destinés  à  l'obtention  des  diplômes 
délivrés  ensuite  par  le  pouvoir  exécutif. 
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Si  j'ai  reproduit  quelques  passag-es  du  discours  précédent 
malgré  les  choses  étranges  qu'il  contient,  c'est  pour  montrer 
combien  est  irréductible  chez  les  grands  maîtres  de  notre 
Université  l'incompréhension  en  matière  d'enseignement. Tous 
ces  spécialistes  éminenls  sont  excellents  dans  leurs  labora- 
toires ou  leurs  cabinets  de  travail,  mais  dès  qu'ils  en  sortent 
pour  regarder  et  juger  le  monde  extérieur,  leurs  chaînes  de 
raisonnement  deviennent  parfois  singulièrement  peu  solides 
et  leurs  jugements  très  faibles. 

C'est  en  grande  partie  à  cette  incompréhension  de  l'Uni- 
versité qu'est  due  sa  désespérante  impuissance  à  voir  que  les 
causes  de  l'infériorité  dont  elle  gémit,  tient  uniquement  à  la 
pauvreté  de  ses  méthodes  d'enseignement.  Les  lecteurs  de  cet 
ouvrage  n'auront  pas  besoin  d'en  parcourir  beaucoup  de  pages 
pour  comprendre  l'influence  de  ces  méthodes  et  voir  qu'elles 
sont  identiques  dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement  : 
supérieur,  secondaire  cl  primaire.  Qu'il  s'agisse  d'une  Faculté, 
de  l'École  Normale,  de  l'École  Polytechnique,  d'une  école 
d'agriculture  ou  d'une  simple  école  primaire,  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  méthodes.  On  pourra  modifier,  comme  on  le 
fait  chaque  jour,  les  programmes,  mais  comme  ces  modifi- 
cations ne  touchent  pas  aux  méthodes,  les  résultats  ne  pour- 
ront changer. 

Ces  derniers  sont  même  devenus  très  inférieurs  à  ce  qu'ils 
élaient  il  y  a  une  trentaine  d'années  seulement,  parce  qu'on 
s'est  figuré  qu'en  chargeant  et  compliquant  les  programmes, 
l'enseignement  pourrait  être  amélioré.  C'est  la  complication, 
la  subtilité  byzantine  et  le  dédain  des  réalités  qui  caractérisent 
aujourd'hui  noire  enseignement  à  tous  les  degrés.  Il  suffit  de 
comparer  les  livres  de  classe  actuels  avec  les  anciens  pour  voir 
avec  quelle  rapidité  ces  tendances  se  sont  développées.  Les  au- 
teurs de  ces  manuels  savent  très  bien  quel  genre  d'ouvrages 
ils  doivent  écrire  pour  plaire  aux  maîtres  d'où  leur  avance- 
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ment  dépend,  et  naturellement  ils  n'en  écrivent  pas  d'autres. 
Un  professeur  qui  publierait  aujourd'hui  des  livres  comme 
les  merveilleux  volumes  de  Tyndall  sur  la  lumière,  le  son 
et  la  chaleur,  serait  fort  peu  considéré  et  végéterait  oublié  au 
fond  d'une  province. 

Bien  entendu  l'élève  ne  comprend  absolument  rien  à  toutes 
les  chinoiseries  que  sous  le  nom  de  science  ou  de  littérature  on 
lui  enseigne.  Il  en  apprend  des  bribes  par  cœur  pour  l'exa- 
men mais  trois  mois  après  tout  est  oublié.  C'est  M.  Lippmann 
lui-même  qui  a  révélé  à  la  commission  d'enquête  —  et  ici  on 
peut  le  croire  car  sa  déclaration  a  été  confirmée  par  le  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  M.  Darboux  —  que  quelques  mois 
après  l'examen  la  plupart  des  bacheliers  ne  savent  même  plus 
résoudre  une  règle  de  trois.  Il  a  fallu  instituer  à  la  Sorbonne 
un  cours  spécial  d'arithmétique  élémentaire  pour  les  bache- 
liers es  sciences  préparant  le  certificat  des  sciences  physiques 
et  naturelles. 

De  tous  ces  manuels  si  péniblement  appris  et  si  vite  ou- 
bliés il  ne  reste  à  la  jeunesse  ayant  passé  par  le  lycée  qu'une 
horreur  intense  de  l'étude  et  une  indilTérence  très  profonde 
pour  toutes  les  choses  scientifiques.  C'est  encore  M.  Lippmann 
qui  le  signale.  «  L'esprit  scientifique,  dit-il,  est  moins  ré- 
«  pandu  en  France  que  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe, 
«  moins  répandu  qu'en  Amérique  et  au  Japon.  L'industrie 
«  nationale  a  profondément  souffert  de  ce  défaut  et  le  man- 
«  que  d'esprit  scientifique  se  fait  sentir  ailleurs  que  dans  l'in- 
«  dustrie.  Quelle  est  la  cause  du  mal?  Il  faut  accuser  notre 
«  instruction  publique  qui  ne  connaît  que  la  pédagogie  de 
«  l'ancien  régime  ». 

Tout  cela  est  fort  vrai  mais,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  ni 
les  Chinois,  ni  les  Jésuites,  ni  les  bureaucrates  qui  en  sont 
cause.  L'Université  jouit  aujourd'hui  d'une  liberté  absolue.  Les 
pouvoirs  publics  ne  lui  refusent  rien  et  ne  cessent  de  l'accabler 
de  subventions.  Elle  change  constamment  ses  programmes 
sans  modifier  ses  méthodes.  C'est  précisément  l'inverse  qu'il 
faudrait  faire  et  tant  qu'elle  ne  le  comprendra  pas  les  résul- 
tats de  son  enseignement  resteront  aussi  lamentables. 
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On  ne  ressuscite  pas  les  vieux  cadavres.  Il  n'y  a  donc  aucun 
espoir  que  notre  Université  réussisse  à  se  transformer,  mais 
alors  même  que  contre  toute  vraisemblance,  elle  vou- 
drait changer  ses  méthodes,  où  trouverait-elle  les  professeurs 
nécessaires  pour  réaliser  une  telle  transformation  ?  Peut-on 
espérer  que  ces  derniers  consentiraient  eux-mêmes  à  refaire 
toute  leur  éducation  ?  Le  fait  suivant  montre  avec  quelle 
difficulté  on  trouve  aujourd'hui  en  France  des  professeurs 
capables  de  donner  un  enseignement  analogue  à  celui  que 
reçoivent  les  étudiants  des  peuples  voisins. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années  M.  Estaunié  fut  nommé 
directeur  de  l'École  supérieure  de  Télégraphie,  qui  n'avait 
fourni  jusqu'alors  que  les  résultats  les  plus  médiocres,  il 
essaya  en  vain  d'amener  les  professeurs  à  transformer  leurs 
méthodes  d'enseignement.  Ses  efforts  ayant  été  entièrement 
stériles  il  lui  fallut  se  décider  à  changer  le  personnel  ensei- 
gnant bien  qu'il  renfermât  des  maîtres  fort  connus  et  notam- 
ment un  professeur  à  l'École  Polytechnique.  Neuf  professeurs 
sur  treize  furent  remplacés.  Mais  il  fut  fort  difficile  de  leur 
trouver  des  successeurs  capables  de  donner  un  enseignement 
utile  et  l'auteur  de  ce  coup  d'État  se  demanda  pendant  quel- 
que temps  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  d'aller  les  chercher  à 
l'étranger.  Envoyer  instruire  leurs  (mfants  en  Allemagne,  en 
Suisse  ou  en  Amérique  est  malheureusement  le  seul  conseil 
que  l'on  puisse  donner  aux  familles  assez  riches  pour  le  suivre. 
Il  est  navrant  de  constater  qu'après  tant  de  millions  dépensés 
en  France  pour  l'enseignement,  nous  en  soyons  là. 

IV 

Malgré  la  pauvre  éducation  supérieure  qu'ils  ont  reçue, 
beaucoup  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  sont 
très  intelligents  et  pleins  de  bonne  volonté,  mais  leur  impuis, 
sance  est  complète.  Ils  appliquent  les  méthodes  qui  leur  ont 
été  enseignées  et  suivent  des  programmes  dont  ils  ne  peu- 
vent s'écarter.  Les  attristantes  confidences  reçues  à  la  suite 
de  la  publication  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage  m'ont 
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prouvé  que  les  professeurs  eux-mêmes  étaient  parfaitement 
renseignés  sur  la  faible  valeur  des  méthodes  universitaires  et 
savaient  fort  bien  que  les  élèves  perdent  inutilement  huit  à 
dix  années  au  lycée. 

L'éducation  dans  son  acception  générale  embrasse  la  cul- 
ture des  aptitudes  morales  et  intellectuelles.  De  l'éducation 
morale  l'Université  ne  s'occupe  f  as  du  tout.  Des  aptitudes  in- 
tellectuelles, elle  n'en  cultive  qu'une,  la  mémoire.  Jugement, 
raisonnement,  art  d'observer,  méthode,  etc.,  n'étant  pas  ca- 
talogables  en  questions  d'examen,  sont  considérés  comme 
négligeables  entièrement. 

Tout  l'enseignement  secondaire  est  fait  à  coups  de  manuels 
ou  de  dictées  que  l'élève  doit  apprendre  par  cœur  et  réciter. 
((  J'ai  fait  preuve  d'une  initiative  très  hardie  et  à  peine  tolé- 
rée, me  disait  un  jeune  professeur  d'un  grand  lycée,  en  ensei- 
gnant la  botanique  à  mes  élèves  au  moyen  de  plantes  dissé- 
quées sôus  leurs  yeux,  au  lieu  de  me  borner  à  leur  dicter 
des  nomenclatures  ».  Toutes  les  autres  sciences  :  physique, 
chimie,  etc.,  sont  enseignées  par  les  mômes  procédés  mné- 
moniques. Quelques  instruments  montrés  de  loin  et  fonction- 
nant fort  rarement,  constituent  la  seule  concession  à  la  mé- 
thode expérimentale,  très  méprisée  par  l'Université  bien 
qu'elle  ne  cesse  en  théorie  de  la  recommander.  Nous  verrons 
dans  cet  ouvrage  que  la  littérature,  les  langues  et  l'histoire 
sont  aussi  mal  enseignées  que  les  sciences. 

Avec  ses  méthodes  surannées,  l'Université  a  définitivement 
tué  en  France  le  goût  des  sciences  et  des  recherches  indé- 
pendantes. L'élève  apprend  patiemment  par  cœur  les  lourds 
manuels  dont  la  récitation  lui  ouvrira  toutes  les  carrières, 
y  compris  celle  de  professeur,  mais  il  sera  incapable  d'aucune 
recherche.  Toutes  traces  d'originalité  et  d'initiative  ont  été 
définitivement  éteintes  en  lui.  Nous  ne  manquons  pas  de 
laboratoires  —  nous  en  possédons  même  beaucoup  trop  — 
mais  leurs  salles  restent  généralement  désertes.  M.  Lippmann 
lui-même  n'a-t-il  pas  été  frappé  de  voir  que  le  grand  labo- 
ratoire de  physique  de  la  Sorbonne  qui  grève  si  lourdement 
le  budget,  n'a  guère  d'autres  visiteurs   que    les    araignées 
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venant  y  tisser  leurs  toiles  ?  Croit-il  vraiment  que  c'est  uni- 
quement aux  Chin  is,  aux  Jésuites  et  aux  bureaucrates  qu'est 
due  la  profonde  solitude  qui  y  règne  constamment? 

Quand,  à  de  très  rares  intervalles,  un  candidat  vient  pré- 
parer dans  ces  luxueux  et  inutiles  laboratoires,  la  thèse 
nécessaire  pour  le  professorat,  on  peut  être  à  peu  près  certain 
que  ce  premier  travail  sera  son  dernier. 

L'Université  ne  tolère  d'ailleurs  chez  ses  professeurs  au- 
cune indépendance,  aucune  initiative.  La  plus  vague  tenta- 
tive d'originalité  est  réprimée  chez  eux  par  une  méticuleuse 
et  byzantine  surveillance.  Nous  étions  solidement  hiérarchisés 
déjà  par  plusieurs  siècles  de  monarchie  et  de  catholicisme, 
mais  l'Université  nous  a  beaucoup  plus  hiérarchisés  encore. 
C'est  elle  qui  forme  les  couches  supérieures  de  la  Société  et 
tient  en  réalité  la  clef  de  toutes  les  carrières.  Qui  n'entre 
pas  dans  ses  cadres  ne  peut  rien  être. 

Jadis,  avant  la  progressive  e.xtension  du  régime  universi- 
taire, la  France  comptait  des  savants  indépendants  qui  furent 
l'honneur  de  leur  patrie.  Les  chercheurs  non  officiels  survivant 
encore,  comme  vestiges  d'un  passé  disparu,  ne  comptent  que 
de  bien  rares  unités.  Privés  de  moyens  de  travail,  voyant  se 
dresser  devant  eux  tout  ce  qui  est  universitaire,  ils  renoncent 
à  la  lutte  et  ne  seront  jamais  remplacés. 


On  trouverait  en  France  plusieurs  milliers  de  personnes 
capables  de  reconnaître  l'état  lamentable  de  notre  enseigne- 
ment, mais  je  doute  qu'il  en  existe  dix,  aptes  à  formuler  un 
projet  utile  de  réformes  universitaires. 

On  ne  les  a  pas  trouvées,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  à 
la  suite  des  révélations  de  l'enquête  parlementaire,  on  a 
essayé  la  réforme  de  notre  enseignement.  La  conclusion  de 
cette  tentative,  a,  comme  on  le  sait,  abouti  au  système  dit 
des  cycles,  reconnu  aujourd'hui  comme  très  inférieur  au 
régime,  pourtant  très  médiocre,  qu'il  remplaçait. 

«  Cinq  ans  ont  suffi,  écrivait  tout  récemment  un  ancien 
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«  ministre,  M.  Hanotaux,  pour  mettre  à  l'épreuve  et  pour 
«  condamner  le  régime  des  cycles.  Et  ces  cinq  ans  ont  suffi 
«  aussi  pour  démontrer  définitivement  l'incompatibilité  de 
«  l'enseignement  secondaire  tel  qu'il  survivait  avec  le 
«  régime  actuel.  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  le  régime  des 
«  mots  est  fini,  l'éducation  verbale  a  fait  ,son  temps. . .  on 
«  a  fait  de  nos  générations  un  peuple  d'écoliers,  de  candidats, 
«  de  bêtes  à  concours.  La  prétendue  supériorité  intellectuelle 
«  et  sociale  s'affirme  par  l'art  de  répéter  les  mêmes  mots  et 
«  les  mêmes  gestes  jusqu'à  30  ans  et  au  delà.  L'Energie  natio- 
«  nale  s'endort  dans  ce  ronron  archaïque  et  vain  :  apprendre, 
«  copier,  réciter.  » 

L'auteur,  comme  tant  d'autres,  a  très  bien  montré  le  mal, 
mais  il  n'a  pas  malheureusement  trouvé  les  remèdes.  Ceux 
qu'il  propose  sont  bien  illusoires. 

Cette  incapacité  à  découvrir  le  traitement  d'un  mal  que  cha- 
cun voit  nettement  est  une  conséquence  des  influences  ances- 
trales  qui  nous  mènent.  Il  y  a  des  choses  que  les  peuples 
latins  n'ont  jamais  compris  et  ne  pourront  probablement 
jamais  comprendre. 

D'autres  nations  possédant  des  caractères  héréditaires  diffé- 
rents des  nôtres  ont  très  bien  su  saisir  ces  choses  si  incom- 
préhensibles pour  nous.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  les 
Allemands  et  les  Américains  ont  fort  bien  su  résoudre  le 
problème  de  l'éducation.  Les  Japonais  qui  n'étaient  pas  gênés 
par  leur  passé,  ont  adopté  en  bloc  les  méthodes  allemandes, 
et  on  sait  à  quel  degré  de  supériorité  scientifique,  industrielle 
et  militaire  elles  les  ont  conduits  en  quarante  ans. 

Et  si  le  lecteur  veut  percevoir  nettement  la  profondeur  de 
f  abîme  qui  sépare  les  idées  latines  de  celles  d'autres  peuples, 
je  l'engage  à  lire  quelques  discours  sur  l'éducation  %  pronon- 
cés dans  une  occasion  récente  en  Angleterre,  et  à  les  comparer 
à  celui  de  l'universitaire  français  dont  j'ai  cité  des  passages 
au  commencement  de  cette  introduction.  Je  ne  puis,  malheu- 
reusement, en  donner  que  de  trop  brefs  extraits  : 

1.  Ils  ont  élé  prononcés  par  M.  Asquiih,  Ministre  des  finances,  M.  Haldane, 
Ministre  de  la  guerre,  et  M.  Lyltelton,  Directeur  du  collège  d'Eton.  On  en  trou- 
vera des  résumés  dans  le  Journal  Anglais  î^alure,  du  17  Janvier  1907. 
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«  Rien  ne  doit  être  plus  éloigné  du  but  de  l'Université  que 
de  donner  celte  vague  omniscience  qui  louche  la  surface  de 
tous  les  sujets  et  ne  va  au  cœur  d'aucun.  On  peut  juger  de  la 
façon  dont  l'Université  remplit  sa  tâche,  par  la  façon  dont 
elle  développe  la  mentalité  de  ses  élèves  et  leur  goûl  pour  la 
connaissance.  » 

Après  avoir  de  son  côté  recommandé  la  méthode  expéri- 
mentale le  Directeur  d'Eton  ajoutait  :  «  Ses  avantages  sont 
d'exiger  un  exercice  constant  de  la  raison,  de  la  patience, 
de  l'exactitude,  de  l'aptitude  à  regarder  et  des  plus  précieuses 
facultés  de  l'imagination  ». 

Résumant  ces  divers  discours,  le  Directeur  de  la  Revue  où  ils 
font  reproduits  écrivait:  «  Si  une  bonneméthode  scientifique 
est  enseignée,  peu  importe  les  sujets  qui  seront  étudiés  par 
les  élèves.  Il  y  a  aujourd'hui  une  désapprobation  unanime 
pour  le  bourrage  de  phrases  scientifiques  et  littéraires  dont 
on  surchargeait  autrefois  la  mémoire  ». 


VI 


Je  crois  inutile  d'insister  davantage  sur  des  questions  qui 
seront  longuement  développées  dans  cet  ouvrage.  Nous  y 
verrons  combien  sont  inutiles  et  vains  tous  nos  projets  de 
réformes.  Qu'on  modifie  les  programmes  comme  on  ne  cesse 
de  le  faire,  qu'on  supprime  ou  non  le  baccalauréat,  les  résul- 
tats resteront  identiques. 

Ils  resteront  identiques  parce  que,  je  le  répèle,  les  mé- 
thodes ne  changent  pas.  On  ne  peut  demander  à  des  profes- 
seurs formés  par  certains  procédés  de  modifier  leur  consti- 
tution mentale.  Ils  sont  ce  que  l'Enseignement  supérieur  les 
a  faits. 

C'est  donc  l'Enseignement  supérieur  qu'il  faudrait  changer, 
mais  comment  y  songer  puisque  cet  enseignement  est  dirigé, 
non  pas  par  des  bureaucrates  comme  voudrait  le  faire  croire 
Fauteur  que  je  citais  plus  haut,  mais  uniquement  par  des 
universitaires. 
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Toutes  les  dissertations  sur  l'enseignement  n'ont  qu'un 
intérêt  philosophique.  La  seule  réforme  utile  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  est  complètement  impossible  en  France.  Il  fau- 
drait en  effet  que  cet  Enseignement  fut  entièrement  libre,  qu'on 
réduisit  des  trois  quarts  les  traitements  afTectés  aux  chaires 
des  Facultés,  mais  en  permettant,  comme  en  Allemagne,  aux 
professeurs  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves.  C'est  dans 
l'enseignement  libre  permettant  aux  professeurs  de  montrer 
leur  valeur  pédagogique  et  leur  aptitude  aux  recherches  que 
les  Universités  allemandes  recrutent  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement. On  admettra  comme  évident,  j'imagine,  que  si  dans 
nos  Facultés  les  professeurs  et  les  préparateurs  étaient  payés 
par  les  élèves  et  que  des  professeurs  libres  puissent  y  ensei- 
gner, le  jeu  même  de  la  concurrence  obligerait  les  maîtres 
actuels  à  modifier  entièrement  leurs  méthodes  c'est-à-dire  à 
mettre  les  élèves  en  contact  avec  les  réalités  au  lieu  de  trans- 
former la  science  en  manuels,  tableaux  et  formules.  Alors 
—  et  seulement  alors  —  nos  professeurs  découvriront  que 
tout  le  secret  de  l'éducation  est  d'aller  du  concret  à  l'abstrait, 
suivant  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  le  temps,  au  lieu 
de  suivre  un  procédé  exactement  inverse  comme  ils  le  font 
maintenant. 

Jamais,  évidemment,  un  Parlement  français  n'osera,  sous 
prétexte  de  démocratie,  voter  de  telles  mesures.  Lequel  vaut 
mieux  cependant,  un  enseignement  qui,  s'il  ne  coûte  rien 
aux, élèves,  ne  leur  sert  à  rien  ou  un  enseignement  payé  par 
eux  et  leur  servant  à  quelque  chose  ?  Le  système  allemand  a 
fourni  ses  preuves,  le  nôtre  les  a  fournies  également.  D'un 
côté  une  suprématie  scientifique  et  industrielle  éclatante,  de 
l'autre,  une  décadence  non  moins  éclatante  et  qui  s'accentue 
chaque  jour. 

Mais  le  poids  de  nos  préjugés  héréditaires  est  trop  lourd 
pour  qu'il  soit  possible  de  tenter  les  réformes  que  je  viens 
de  dire.  Ce  n'est  pas  vers  la  liberté  de  l'enseignement  que  nous 
marchons  mais  vers  son  accaparement  de  plus  en  plus  com- 
plet par  l'État  que  l'Université  représente.  L'Étatisme  est 
aujourd'hui  en  France  la  seule  divinité  révérée  par  tous  les 
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partis.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  demande  sans  cesse  à  l'État 
de  nous  forger  des  chaînes. 

Il  faut  donc  se  résigner  à  subir  l'Université.  Elle  restera 
une  grande  fabrique  d'inutiles,  de  déclassés  et  de  révoltés 
jusqu'au  jour,  probablement  fort  lointain,  où  le  public  suffi- 
samment éclairé  et  comprenant  tous  les  ravages  qu'elle 
exerce  et  la  décadence  dont  elle  est  cause,  s'en  détournera 
définitivement  ou  la  brisera  sans  pitié. 

Comme  conclusion  de  celte  trop  longue  préface  je  me  bor- 
nerai à  reproduire  une  page  par  laquelle  je  terminais,  il  y 
a  vingt  ans,  un  travail  sur  le  rôle  possible  de  l'enseigne- 
ment. Elle  est  aussi  vraie  maintenant  qu'autrefois  et  le  sera 
sans  doute  encore  dans  cinquante  ans. 

«  L'éducation  est  à  peu  près  le  seul  facteur  de  l'évolution 
sociale  dont  l'homme  dispose,  et  l'expérience  faite  pardiveis 
pays  a  montré  les  résultais  qu'elle  peut  produire.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  profonde  que  nous 
voyons  le  seul  instrument  permettant  de  perfectionner  notre 
race,  en  élevant  son  intelligence  et  sa  morale,  ne  servir  qu'à 
abaisser  l'une  et  à  pervertir  l'autre. 

«  Elle  reste  pourtant  debout,  cette  vieille  Université,  débris 
caduc  d'âges  disparus,  bagne  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  rêvent  des  destructions  ;  mais 
quand  je  vois  tout  le  mal  qu'elle  a  fait,  et  le  compare  au 
bien  qu'elle  aurait  pu  faire  ;  quand  je  pense  à  ces  belles 
années  de  la  jeunesse  inutilement  perdues,  à  tant  d'intelli- 
gences éteintes  et  de  caractères  abaissés  pour  toujours,  je 
songe  aux  malédictions  indignées  que  lançait  le  vieux  Calon 
à  la  rivale  de  Rome,  et  répéterais  volontiers  comme  lui  : 
dclcnda  est  Carthago.  » 


INTRODUCTION 

L'ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE  SUR  LA  RÉFORME 
DE   L'ENSEIGNEMENT 


I 


L'enquête  parlementaire  publiée,  il  y  a  quelques 
années,  sur  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire, 
constitue  le  document  le  plus  complet  que  l'on  puisse 
consulter  sur  l'état  actuel  de  cet  enseignement  et  sur 
ses  résultats.  Le  psychologue  qui  voudra  connaître 
les  idées  régnant  en  France  sur  une  aussi  fondamen- 
tale question,  devra  se  reporter  aux  six  gros  volumes 
où  sont  réunis  les  rapports  des  personnes  consultées. 
Professeurs  de  l'Université  et  de  l'enseignement  con- 
gréganiste,  savants,  lettrés,  conseillers  généraux, 
présidents  des  chambres  de  commerce,  etc.,  y  ont 
exposé  librement  leurs  idées  et  leurs  projets  de 
réforme. 

Après  l'examen  de  ces  volumes,  le  lecteur  est  bien 
fixé,  non  pas  certes  sur  les  réformes  à  effectuer, 
mais  au  moins  sur  l'état  mental  de  ceux  qui  les  ont 
proposées.  Ils  appartiennent  tous  à  l'élite  intellectuelle, 
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généralement  désignée  par  l'expression  de  classes 
dirigeantes. 

Les  qualités  comme  les  défauls  lic  notre  race  se 
lisent  à  chaque  page  de  cette  enquôLc.  Il  faudrait  au 
plus  subtil  des  psychologues  de  longues  années  d'ob- 
servation pour  découvrir  ce  que  ces  six  volumes  lui 
enseigneront. 

Bien  que  tournant  toujours  dans  un  cercle  d'idées 
infranchissable  pour  des  àmcs  latines,  les  projets  de 
réformes  ont  été  innombrables.  Il  n'en  est  pas  un  seul 
cependant  sur  lequel  on  ait  réussi  à  se  mettre  d'ac- 
cord. C'est  avec  la  même  abondance  depreuves,  suppo- 
sées irréfutables,  que  de  très  autorisés  personnages  ont 
soutenu  les  opinions  les  [)lus  contradictoires.  Tour  les 
uns,  tout  est  sauvé  si  l'on  sujiprime  renseignement  du 
grec  et  du  latin.  Pour  d'autres,  tout  serait  parfait  si 
l'on  fortifiait  au  contraire  l'enseignement  de  ces 
langues,  du  latin  surtout,  car,  assurent-ils,  «  le  com- 
merce avec  le  génie  latin,  donne  des  idées  générales 
et  universelles  ».  Des  savants  éminents,qui  ne  voient 
pas  très  bien  en  quoi  consistent  ces  idées  «  générales 
et  universelles  »,  qu'on  n'a  jamais  réussi  à  dclinir, 
réclament  renseignement  exclusif  des  sciences,  ce  à 
quoi  d'autres  savants  non  moins  éminents  s'empressent 
de  répondre,  que  cet  enseignement  nous  plongerait 
dans  une  couche  épaisse  de  barbarie  intellectuelle. 
Chacun  réclame  au  profil  de  ses  idées  personnelles  le 
bouleversement  des  programmes. 

Mais  si  tous  les  auteurs  de  l'enquête  ont  été  una- 
nimes à  réclamer  des  modifications  de  programme,  il 
ne  s'en  est  pas  trouvé  qui  aient  songé  à  demander  des 
changements  aux  méthod'^s  employées  pour  enseigner 
les  matières  de  ces  programmes. 


INTUODUOTION  d 

Le  sujet  pouvait  sembler  d'une  importance  essen- 
tielle, et  cependant  il  n'a  pas  été  traité  par  les  pro- 
fesseurs qui  ont  déposé  devant  la  Commission.  Tous 
possèdent  une  foi  très  vive  dans  la  vertu  des  pro- 
grammes, mais  ne  croient  pas  à  la  puissance  de  nou- 
velles méthodes.  Formés  eux-mêmes  par  l'emploi 
exclusif  de  certaines  méthodes,  ils  ne  supposent  pas 
qu'il  puisse  en  exister  d'autres. 

Ce  qui  m'a  le  phis  frappé  dans  la  lecture  des  six 
gros  volumes  de  l'enquête,  c'est  l'ignorance  totale, 
où  paraissent  être  tant  d'hommes  éminents,  des 
principes  psychologiques  londamcnlaux  sur  lesquels 
devraient  reposer  l'instruction  et  l'éducation.  Ce  n'est 
pas  certes  qu'ils  manquent  d'idée  directrice  sur  ce 
point.  Ils  en  ont  une,  si  universellement  admise, 
si  évidente  à  leurs  yeux,  qu'il  semble  inutile  de  la 
discuter. 

Cette  idée  directrice,  base  classique  de  notre  ensei- 
gnement universitaire,  est  la  suivante:  c'est  unique- 
ment par  la  mémoire  que  les  connaissances  entrent 
dans  l'entendement  et  s'y  fixent.  C'est  donc  unique- 
ment en  s'adressant  à  la  mémoire  de  l'enfant  qu'on 
peut  l'éduquer  et  l'instruire.  De  là  l'importance  des 
bons  programmes,  pères  des  bons  manuels.  Ap- 
prendre par  cœur  des  leçons  et  des  manuels  doit  cons- 
tituer la  base  essentielle  de  l'enseignement. 

Cette  conception  constitue  certainement  la  plus  dan- 
gereuse et  la  plus  néfaste  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  les  erreurs  fondamentales  de  l'Université.  De 
la  perpétuité  de  cette  erreur  chez  les  peuples  latins 
découle  l'indiscutable  infériorité  de  leur  instruction 
et  de  leur  éducation. 

Ce  sera  pour  les  psychologues  de  l'aveair  un  sujet 


4  PSYCUOLOGIE   DE    L'ÉDUCATION 

d'élonnement  profond  que  tant  d'hommes  pleins  de 
savoir  el  d'expérience,  se  soient  réunis  pour  discuter 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement,  eL 
que  nul  n'ait  songé  à  se  poser  des  questions  comme 
celles-ci  : 

Comment  les  choses  entrent-elles  dans  l'esprit,  et 
comment  s'y  fixent-elles?  Que  reste-t-il  de  ce  qui 
atteint  l'entendement  uniquement  par  la  mémoire  ? 
Le  bagage  mnémonique  est-il  un  bagage  durable? 

Sur  ce  dernier  point  —  la  persistance  du  bagage 
mnémonique  —  il  semble  que  la  lumière  devrait  être 
faite  depuis  longtemps.  S'il  restait  quelques  doutes, 
l'enquête  les  aura  définitivement  levés.  Puisque  les 
rapports  des  professeurs  les  plus  autorisés  sont  una- 
nimes à  constater  que  les  élèves  ne  savent  absolu- 
ment rien  de  ce  qu'ils  ont  appris,  quelques  mois  après 
l'examen,  il  est  expérimentalement  prouvé  que  les 
connaissances  introduites  dans  l'entendement  par  la 
mémoire  n'y  restent  que  très  peu. 

11  est  donc  certain  que  les  méthodes  fondamentales 
de  notre  instruction  et  de  notre  éducation  universi- 
taires sont  mauvaises,  et  qu'il  faut  en  rechercher 
d'autres.  Les  auteurs  de  l'enquête  auraient  rendu  de 
réels  services,  en  remplaçant  par  l'étude  critique  de 
ces  autres  méthodes,  leurs  byzantines  discussions  sur 
les  modifications  à  faire  subir  aux  programmes. 

Et  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  nous  le  tenterons 
dans  ce  livre.  Nous  y  montrerons  que  toute  l'éduca- 
tion est  l'art  de  faire  passer  le  conscient  dans  l'in- 
conscient, à  quoi  l'on  arrive  parla  création  de  réflexes 
qu'engendre  la  répétition  d'associations  où,  le  plus 
souvent,  la  mémoire  ne  joue  qu'un  bien  faible  rôle. 
Un   éducateur    intelligent    sait    créer    les    réflexes 
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utiles    cl    annihiler    ceux    qui    sont    dangereux    ou 
inutiles. 

Tout  l'enseignement  est  ainsi  dominé  par  quelques 
notions  psychologiques  très  simples.  Si  on  les  com- 
prend, elles  servent  de  phare  directeur  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles.  Ces  notions,  instinc- 
tivement devinées  par  certains  éducateurs  étrangers, 
sont  à  ce  point  ignorées  en  France  que  les  formules 
qui  les  contiennent  semblent  le  plus  souvent  d'insou- 
tenables paradoxes. 


II 


Toutes  les  discussions  de  l'enquête  ont  donc  porté 
presque  exclusivement  sur  les  réformes  des  pro- 
grammes. 

On  n'avait  cependant  pas  attendu  les  résultats  de 
cette  enquête  pour  les  changer,  ces  infortunés  pro- 
grammes, cause  supposée  de  tous  les  maux.  La 
transformation  de  l'organisation  traditionnelle  de 
notre  enseignement  a  été  répétée  une  demi-douzaine 
de  fois  depuis  trente  ans.  L'insuccès  constant  de  ces 
tentatives  n'a  éclairé  personne  sur  leur  inutilité. 

La  puissance  merveilleuse  attribuée  à  des  pro- 
grammes est  une  des  manifestations  les  plus  curieuses 
et  les  plus  typiques  de  cette  incurable  erreur  latine, 
qui  nous  a  coûté  si  cher  depuis  un  siècle,  que  les 
choses  peuvent  se  réformer  par  des  institutions 
imposées  en  bloc  à  coups  de  décrets.  Qu'il  s'agisse  de 
politique,  de  colonisation  ou  d'éducation,  ce  funeste 
principe  a  toujours  été  appliqué  avec  autant  d'in- 

l. 
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succès  que  de  constance.  Les  constitutions  nouvelles 
destinées  à  assurer  notre  bonheur  ont  été  aussi  nom- 
breuses, et,  naturellement,  aussi  complètement 
vaines,  que  les  programmes  destinés  à  assurer  notre 
parfaite  éducation.  Il  semblerait  que  les  nations 
latines  ne  puissent  manifester  de  persévérance  que 
dans  le  maintien  de  leurs  erreurs. 

Les  seuls  points  sur-  lesquels  les  dépositions  de 
Fcnquète  se  sont  trouvées  parfaitement  d'accord  sont 
relatifs  aux  résultats  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
universitaires.  Avec  une  unanimité  presque  complète 
ces  résultats  ont  été  déclarés  détestables.  Les  effets 
étant  visibles,  chacun  les  a  discernés  sans  peine.  Les 
causes  étant  beaucoup  plus  difficiles  à  découvrir,  on 
ne  les  a  pas  aperçues. 

Tous  les  déposants  ont  raisonné  avec  ces  tradition- 
nelles idées  de  leur  race  dont  j'ai  montré  ailleurs 
l'irrésistible  force.  Il  fallait  l'aveuglement  que  de  sem- 
blables idées  engendrent,  pour  ne  pas  concevoir  que 
les  programmes  ne  sont  pour  rien  dans  les  tristes 
résultats  de  notre  enseignement,  puisque,  avec  des 
programmes  à  peu  près  identiques,  d'autres  peuples, 
les  Allemands  par  exemple,  obtiennent  des  résultats 
entièrement  différents. 

Elle  est  sortie  bien  affaiblie  de  cette  enquête,  notre 
vieille  Université.  Elle  n'a  même  plus  pour  défenseurs 
les  professeurs  qu'elle  a  formés.  Leurs  profondes 
divergences  sur  toutes  les  questions  d'enseignement, 
l'impuissance  des  réformes  déjà  tentées,  les  perpétuels 
changements  de  programmes,  montrent  qu'il  n'y  a  plus 
grand'chose  à  attendre  de  l'Université.  Elle  représente 
aujourd'hui  un  navire  désemparé,  ballotté  au  hasard  des 
vents  et  des  flots.  Elle  ne  semble  plus  savoirni  ce  qu'elle 
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veut  ni  ce  qu'elle  peut, et  tourne  sans  cesse  dans  des 
réformes  de  mots,  sans  comprendre  que  ses  méthodes, 
son  esprit,  ont  considérablement  vieilli  et  ne  corres- 
pondent à  aucune  des  nécessités  de  l'âge  actuel.  Elle 
ne  fait  plus  un  pas  en  avant  sans  en  faire  immédia- 
tement quelques-uns  en  arrière.  Un  jour  elle  supprime 
l'enseignement  des  vers  latins,  mais  le  lendemain 
elle  le  remplace  par  l'étude  de  la  métrique  latine. 
Elle  crée  un  enseignement  dit  moderne,  où  le  grec  et 
le  latin  sont  remplacés  par  des  langues  vivantes,  mais 
ces  langues  vivantes,  elle  les  enseigne  comme  des 
langues  mortes  en  ne  s'occupant  que  de  subtilités 
littéraires  et  grammaticales,  en  sorte,  qu'après  sept 
années  d'études,  il  n'y  a  pas  un  élève  sur  cent  capa- 
ble de  lire  trois  lignes  d'un  journal  étranger  sans  être 
obligé  de  chercher  tous  les  mots  dans  un  dictionnaire. 
Elle  croit  faire  une  réforme  considérable  en  acceptant 
de  supprimer  le  diplôme  du  baccalauréat,  mais  im- 
médiatement elle  propose  de  le  remplacer  par  un 
autre  diplôme  ne  diiïérant  du  premier  que  parce  qu'il 
s'appellerait  certificat  d'études.  Des  substitutions  de 
mots  semblent  constituer  la  limite  possible  aux  réfor- 
mes de  l'Université.  Et  elle  est  arrivée  à  cette  phase 
de  décrépitude  précédant  la  mort,  où  le  vieillard  ne 
peut  plus  changer. 

Ce  que  l'Université  ne  voit  malheureusement  pas, 
ce  que  les  auteurs  de  l'enquête  n'ont  pas  vu  davantage, 
car  cela  était  hors  des  limites  du  cercle  infranchissable 
des  idées  de  race  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  c'est  que 
ce  ne  sont  pas  les  programmes  qu'il  faut  changer, 
mais  bien  les  méthodes  employées  pour  l'enseigne- 
ment des  matières  de  ces  programmes. 

Elles  sont  détestables,  ces  traditionnelles  méthodes. 
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Déjà,  quelques  profonds  penseurs,  le).-s  que  Taine, 
l'ont  dit  avec  force.  Dans  un  de  ses  derniers  livres, 
l'illustre  historien  avait  montré  que  notre  Université 
est  une  véritable  calamité,  et  nous  conduit  lente- 
ment à  la  décadence.  Ce  n'était  pour  le  public  que 
boutades  de  philosoplies.  L'enquête  a  prouvé  que  ces 
boutades  sont  de  terrib'es  réalités. 

Si  les  causes  de  l'élat  inférieur  de  l'enseignement 
universitaire  ont  échappé  à  la  plupart  des  observa- 
teurs, la  mauvaise  qualité  de  cet  enseignement  avait 
été  signalée  bien  des  fois  avant  l'enquête  actuelle.  Il 
y  a  bien  des  années  que  M.  Henry  Deville,  dans  une 
séance  publique  de  l'Académie  des  Sciences,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Je  fais  partie  de  l'Université  depuis 
longtemps,  je  vais  avoir  ma  retraite,  eh  bien,  je  le 
déclare  franchement,  voilà  en  mon  âme  et  conscience 
ce  que  je  pense  :  l'Université  telle  qu'elle  est  orga- 
nisée nous  conduirait  à  l'ignorance  absolue.  » 

Dans  la  même  séance,  l'illustre  chimiste  Dumas 
faisait  remarquer  qu'il  «  avait  été  reconnu  depuis 
longtemps  que  le  mode  actuel  d'enseignement  dans 
notre  pays  ne  pouvait  être  continué  sans  devenir  pour 
lui  une  cause  de  décadence.  » 

Et  pourquoi  ces  jugements  si  sévères,  prononcés 
tant  de  fois  contre  l'Université  par  les  savants  les 
plus  autorisés,  n'ont-ils  jamais  produit  d'autres  résul- 
tats que  de  perpétuels  et  inutiles  changements  de 
programmes  ?  Quelles  sont  les  causes  secrètes  qui  ont 
toujours  empêché  aucune  réforme  utile  d'être  réa- 
lisée ?  Mettre  ces  causes  en  évidence  n'est  pas  très 
difficile. 
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Il  est  aisé  de  voir  les  inconvénients  d'un  ordre  de 
choses  quelconque,  institution  ou  éducation,  et  d'en 
faire  la  critique.  Cette  critique  négative  est  à  la  portée 
d'intelligences  très  modestes.  Ce  qui  n'est  pas  du  tout 
à  la  portée  de  telles  intelligences,  c'est  de  découvrir 
ce  qui  peut  être  modifié,  en  tenant  compte  des  divers 
facteurs,  race,  milieu,  etc.,  qui  maintiennent  solide- 
ment les  choses  créées  par  le  passé.  Le  sens  des  pos- 
sibilités est  malheureusement  une  des  aptitudes  dont 
les  peuples  latins,  les  Français  surtout,  sont  le  plus 
dépourvus. 

Quand  on  examine  de  prés  les  réformes  radicales 
proposées  par  diverses  personnes  consultées  dans 
l'enquête,  il  est  bien  facile  de  prouver,  non  pas  qu'elles 
sont  sans  valeur  théorique,  ce  qui  d'ailleurs  n'oflVe 
nul  intérêt,  mais  qu'elles  n'ont  aucune  chance  d'être 
appliquées.  Elles  n'en  ont  aucune,  pour  des  raisons 
diverses  que  nous  examinerons,  mais  dont  la  princi- 
pale est  qu'elles  heurteraient  l'opinion  publique 
toute  puissante  aujourd'hui.  Notre  enseignement,  et 
surtout  nos  méthodes  d'enseignement,  sont  aussi 
mauvaises  que  possible,  mais  elles  correspondent  aux 
exigences  d'une  opinion  qu'elles  ont  d'ailleurs  contri- 
bué à  former. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques-unes 
des  réformes  suggérées,  pour  comprendre  à  quel  point 
elles  sont  irréalisables  dans  la  pratique. 

On  nous  propose,  par  exemple,  de  transférer  dans 
les    campagnes    les    lycées   établis    dans    les    villes, 
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comme  l'ont  fait  depuis  longtemps  les  Anglais,  afin 
de  donner  aux  élèves  de  l'air  et  de  l'espace  pour  leurs 
jeux.  La  réforme  peut  sembler  parfaite,  mais  comme 
les  statistiques  recueillies  dans  l'enquête  nous  révèlent 
que  les  quelques  lycées  édifiés  à  grands  frais  et  avec 
le  plus  grand  luxe  à  la  campagne  n'arrivent  pas  à  se 
peupler,  parce  que  les  parents  tiennent  à  garder  près 
d'eux  leurs  enfants,  la  réforme  apparaît  de  suite  im- 
praticable. Comment  forcer  en  elTet  les  parents  à 
changer  leurs  idées  sur  ce  point? 

On  nous  propose  aussi  de  remplacer  le  grec  et  le 
latin  inutiles   par  des   langues  vivantes  fort  utiles. 

11  est  facile  d'approuver  de  tels  projets,  mais  com- 
ment les  réaliser,  puisque  nous  voyons  par  l'enquête 
que  ce  sont  précisément  les  parents  qui  réclament 
énergiquement  le  maintien  de  l'enseignement  des 
langues  anciennes,  persuadés,  j'imagine,  qu'elles 
constituent  pour  leurs  fils  une  sorte  de  noblesse 
qui  les  distingue  du  vulgaire.  Comment  l'État  leur 
ôterait-il  une  telle  illusion? 

On  nous  propose  encore  de  donner  aux  élèves,  si 
étroitement  emprisonnés  et  surveillés,  un  peu  de  cette 
initiative,  de  cette  indépendance  qu'ont  les  élèves 
anglais.  Rien  ne  serait  plus  désirable  assurément. 
Mais  comment  obtenir  des  directeurs  des  lycées  de 
tels  essais,  quand  nous  lisons  dans  l'enquête  que  les 
tribunaux  ont  accablé  d'amendes  ruineuses  de  mal- 
licureux  proviseurs,  parce  que  des  enfants  auxquels 
ils  avaient  voulu  laisser  un  peu  de  liberté,  s'étaient 
blessés  dans  leurs  jeux? 

Une  des  plus  naïves  réformes  proposées,  bien  que 
ce  soit  une  de  celles  qui  ont  réuni  le  plus  de  suf- 
frages, consisterait  à  supprimer  le  baccalauréat.  On 
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le  remplacerait  par  sept  à  huit  baccalauréats,  dits 
examens  de  passage,  subis  à  la  fin  de  cliaquc  année, 
afin  d'empêcher  les  mauvais  élèves  de  conlinucr  à 
perdre  leur  temps  au  lycée.  Excelfcnte  peut-être 
en  théorie,  cette  proposition,  mais  combien  illusoire 
en  pratique  1  La  statistique  relevée  par  M.  Buisson 
nous  montre  que  pour  5,000  bacheliers  reçus  annuel- 
lement, il  y  a  5,000  élèves  environ  évincés,  c'csl-à-dire 
5,000  jeunes  gens  qui  ont  perdu  entièrement  leur 
temps.  Cela  donne  une  bien  pauvre  idée  des  professeurs 
et  des  programmes  qui  obtiennent  de  tels  résultats. 
Mais  voit-on  les  lycées,  qui  ont  tant  de  peine  à  lutter 
contre  la  concurrence  des  établissements  congréga- 
nistes,  et  dont  les  budgets  sont  toujours  en  déficit, 
perdre  5,000  élèves  par  an!  Les  jurys  qui  prononce- 
raient de  pareilles  exclusions,  —  dont  profiteraient 
bien  vile  les  établissements  congréganistes,  —  seraient 
l'objet  de  telles  imprécations  Je  la  part  des  parents, 
d'une  telle  pression  de  la  part  des  pouvoirs  publics, 
qu'ils  seraient  vite  obligés  de  devenir  assez  indul- 
gents pour  que  tous  les  élèves  continuent  leurs  études. 
Les  choses  redeviendraient  donc  bientôt  exactement 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

D'autres  réformateurs  nous  proposent  de  copier 
l'éducation  anglaise,  si  incontestablement  supérieure 
à  la  nôtre  par  le  développement  qu'elle  donne  au  ca- 
ractère, par  la  façon  dont  elle  exerce  l'initiative,  la 
volonté,  et  aussi,  ce  qu'on  oublie  généralement  de 
remarquer,  la  discipline.  La  réforme,  théoriquement 
excellente,  serait  tout  à  fait  irréalisable.  Adaptée  aux 
besoins  d'un  peuple  qui  possède  certaines  qualités 
héréditaires,  comment  pourrait-elle  convenir  à  un 
peuple  possédant  des  qualités  tout  à  fait  différentes? 
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L'essai  d'ailleurs  ne  durerait  pas  trois  mois.  Un  parent 
français  à  qui  on  enverrait  du  lycée  son  fils  tout  seul, 
sans  personne  pour  lui  prendre  son  ticket  à  la  gare 
ou  le  faire  monter  en  omnibus,  lui  dire  de  mettre  son 
pardessus  quand  il  fait  froid,  le  surveiller  d'un  œil 
vigilant  pour  l'empêcher  de  tomber  sous  les  roues 
des  trains  en  marche,  d'être  écrasé  dans  les  rues  par 
les  voitures,  ou  d'avoir  un  œil  poché  quand  il  joue 
librement  à  la  balle  avec  ses  camarades ,  ces 
parents-là  n'existent  pas  en  France.  Si  leurs  pâles 
rejetons  étaient  soumis  au  régime  de  l'éducation 
anglaise,  faisant  leurs  devoirs  quand  ils  veulent 
et  comme  ils  veulent,  se  livrant  sans  surveillance 
aux  jeux  les  plus  violents  et  les  plus  dangereux, 
sortant  à  leur  guise,  etc.,  les  réclamations  seraient 
unanimes.  Au  premier  accident,  les  parents  pous- 
seraient d'épouvantables  clameurs,  et  toute  la  presse 
se  soulèverait  avec  eux.  Le  ministre  serait  immé- 
diatement interpellé  et  obligé  sous  peine  d'être  ren- 
versé de  rétablir  les  anciens  règlements.  J'ai  connu 
une  respectable  dame  qui  eut  une  série  de  vio- 
lentes crises  de  nerfs  et  menaça  son  mari  de  divorcer 
parce  que  ce  dernier  avait,  sur  mon  conseil,  pro- 
posé d'envoyer  leur  fils,  qui  venait  de  terminer  sa 
rhétorique,  passer  ses  vacances  en  Allemagne  pour 
apprendre  un  peu  l'allemand.  Laisser  voyager  tout 
seul  un  pauvre  petit  garçon  de  dix-huit  ans  !  Il  fallait 
être  un  père  dénaturé  pour  avoir  conçu  un  tel 
projet.  Le  père  dénaturé  y  renonça  d'ailleurs  bien 
vite. 

Et  peut-être  n'avait-elle  pas  absolument  tort,  la 
respectable  dame,  quand  elle  doutait  des  aptitudes 
de    son    fils    à   se   diriger  seul   dans  un   tout   petit 
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voyage.  Ne  possédant  ces  aptitudes,  ni  par  hérédité, 
ni  par  éducation,  où  les  eût-il  acquises? 

Si  les  Anglais  n'ont  besoin  de  personne  pour  se 
diriger,  c'est  qu'ils  possèdent  par  hérédité  une 
discipline  interne  qui  leur  permet  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  disci- 
pliné, plus  respectueux  des  traditions  et  des  cou- 
tumes établies.  Et  c'est  justement  parce  qu'ils  ont 
en  eux-mêmes  leur  discipline  qu'ils  peuvent  se 
passer  d'une  tutelle  constante.  Une  éducation  phy- 
sique très  dure  entretient  et  développe  ces  apti- 
tudes héréditaires,  mais  non  sans  que  le  jeune  homme 
ait  à  courir  des  risques  d'accidents  auxquels  aucun 
parent  français  ne  consentirait  à  exposer  sa  timide 
progéniture. 

Il  faut  donc  se  bien  persuader  qu'arec  les  idées 
régnant  en  France,  fort  peu  de  choses  peuvent 
être  changées  dans  notre  système  d'instruction  et 
d'éducation  avant  que  l'esprit  public  ait  lui-même 
évolué. 

Laissons  donc  entièrement  de  côté  nos  grands 
projets  de  réformes.  Ils  ne  peuvent  que  servir  de 
matière  à  d'inutiles  discours.  Considérons  que  nos 
programmes  ont  été  transformés  bien  des  fois  sans 
le  plus  faible  bénéfice.  Considérons  surtout  que  les 
Allemands,  avec  des  programmes  fort  peu  dilTérenls 
des  nôtres,  ont  su  réaliser  des  progrès  scientifiques  cl 
industriels  qui  les  ont  mis  à  la  tête  de  tous  les  peuples. 
Envisageons  ces  faits  incontestables,  et  en  y  réflé- 
chissant suffisamment,  nous  finirons  peut-être  par 
découvrir  que  tous  les  programmes  sont  indilié- 
renls,  mais  que  ce  qui  peut  être  bon  ou  mauvais, 
c'est    la  façon  de   s'en   servir.   Les  programmes  ne 
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signifient  rien.  Ils  n'ont  en  eux-mêmes  aucune 
vertu. 

Détaillés  ou  sommaires,  les  programmes  d'instruc- 
tion se  résument  en  ceci  :  apprendre  à  des  jeunes 
gens  les  rudiments  des  sciences,  de  la  littérature,  de 
l'histoire  et  la  connaissance  de  quelques  langues 
anciennes  ou  modernes.  Des  méthodes  qui  n'arrivent 
pas  à  réaliser  un  tel  but  sont  défectueuses,  et  on 
pourra  changer  indéfiniment  les  programmes,  les 
allonger  d'un  côté,  les  raccourcir  de  l'autre,  sans 
que  les  résultats  soient  meilleurs.  Le  jour  où  cette 
vérité  sera  bien  comprise,  les  professeurs  commen- 
ceront à  entrevoir  que  ce  sont  leurs  méthodes,  et  non 
les  programmes,  qu'il  faudrait  changer.  Tant  qu'elle 
n'aura  pas  assez  pénétré  dans  les  cervelles  pour 
devenir  un  mobile  d'action,  nous  persisterons  dans 
les  mêmes  errements,  et  personne  n'apercevra  que 
l'instruction  peut,  comme  la  langue  d'Esope,  consti- 
tuer la  meilleure  ou  la  pire  des  choses  '. 

C'est  justement  parce  que  toute  réfor:nc  essentielle 
doit  viser,  non  les  programmes,  mais  les  méthodes, 
que  les  projets  proposés  devant  l'enquête  oiïrcnt  si 
peu  d'intérêt.  Ils  ne  représentent  que  les  redite? 
ressassées  depuis  longtemps. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'utile  sur  les  pro- 
grammes   se   résume  en  ceci,  que  plus  ils  seront 

Ï.Au  point  de  vue  des  fâcheux  résultats  que  peut  produire  une  instruction 
mal  adaptée  aux  besoins  d'un  peuple,  et  pour  juger  dans  quelle  mesure  elle 
déséquilibro  et  démoralise  ceux  qui  l'ont  reçue,  on  ne  saurait  trop  méditer  l'expé- 
rience faite  sur  une  vaste  échelle  par  les  Anglais  dans  l'Inde.  J'en  ai  exposé  les 
résultats  dans  un  discours  d'inauguration  prononcé  au  congrès  colonial  de  1889, 
dont  j'étais  un  des  présidents  (Voir  Revue  scienlipiiue,  août  1889).  Ses  parties 
essentielles  sont  résumées  dans  la  nouvelle  édition  de  moi  livre,  les  Civilisations 
de  l'Inde.  Le  système  d'instruction  et  d'éducation,  qui  éiait  excellent  pour  des 
Anglais  ci  que  par  conséquent  ils  ont  cru  pouvoir  appliquer  avec  avantage  à  des 
Hindous,  s'est  montré  tout  à  fait  dére^iiii^i^  pour  ces  derniers. 
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courts,  meilleurs  ils  seront.  Un  programme  com- 
plet d'instruction  ne  devrait  pas  dépasser  vingt-cinq 
lignes,  sur  lesquelles  plusieurs  seraient  consacrées 
à  dire  que  l'élève  ne  doit  étudier  dans  chaque  science 
qu'un  petit  nombre  de  notions,  mais  les  cnnnaître 
à  fond. 


IV 


Le  lecteur  commence  sans  doute  à  entrevoir  com- 
bien sont  puissants  les  obstacles  invisibles  qui 
s'opposent  à  une  réforme  profonde  de  l'enseignement 
en  France,  et  cependant  nous  n'avons  pas  abordé 
encore  le  plus  formidable,  le  plus  irréductible  peut- 
être  de  tous  ces  obstacles  :  l'état  mental  des  profes- 
seurs. 

L'enquête  parlementaire  n'en  a  pas  tenu  compte 
une  seule  fois  et  elle  ne  le  pouvait  guère.  Per- 
suadés que  les  professeurs  universitaires,  bourrés 
de  science  livresque  et  de  diplômes,  sont  par  cela 
même  parfaits,  les  déposants  de  l'enquête  ne  pouvaient 
supposer  que  la  question  des  professeurs  et  des 
moyens  à  employer  pour  les  former  pût  être  l'objet 
d'une  discussion  quelconque. 

Et  c'est  pourtant,  à  ce  point  inaperçu,  que  se 
trouve  le  nœud  vital  des  réformes  possibles  de  ren- 
seignement. 

L'enquête  a  couvert  de  fleurs  les  professeurs  et  de 
malédsrilG'Js  les  programmes.  C'est  à  peu  près  le 
contraire  qu'il  eût  fallu  faire.  Supposons  en  effet  que, 
par  une  puissance  magique,  les  obstacles  que  nous 
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avons  vus  se  dresser  devant  les  réformes  aient  dis- 
paru. Les  préjugés  des  familles  se  sont  évanouis,  des 
programmes  parfaits  ont  été  créés,  avec  des  mé- 
thodes excellentes  pour  les  enseigner.  Tout,  pensez- 
vous,  va  changer.  Rien,  absolument  rien,  ne  pourra 
changer. 

Et  pourquoi?  Simplement  parce  que  l'état  mental 
des  professeurs  créé  par  les  mélhodes  universitaires 
n'est  pas  modifiable.  Formés  par  ces  méthodes,  ils 
sont  incapables  d'en  appliquer  d'autres,  ou  môme  d'en 
comprendre  d'autres.  Tous  sont  arrivés  à  un  âge  où 
on  ne  refait  pas  son  éducation.  Certes  ils  accepteront 
docilement,  comme  ils  les  ont  acceptés  jusqu'ici,  tous 
les  changements  de  programmes,  ils  s'inclineront  bien 
bas  devant  les  circulaires  ministérielles,  mais  ils 
continueront  à  enseigner  comme  ils  l'ont  toujours 
fait,  parce  qu'ils  ne  pourraient  enseigner  autre- 
ment. 

Les  dépositions  de  l'enquête  que  nous  reproduirons 
dans  cet  ouvrage  fourniront  un  frappant  exemple  de 
l'impossibilité  où  se  trouvent  aujourd'hui  nos  pro- 
fesseurs de  changer  leurs  mélhodes  d'enseignement. 
Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  un  ministre  de 
rinslruclion  publique,  M.  Léon  Bourgeois  avait  rêvé 
d'entreprendre  à  lui  seul  la  réforme  de  l'Université, 
en  créant  ce  qu'on  a  appelé  l'Enseignement  moderne, 
terminé  par  un  baccalauréat  spécial  donnant  à  peu 
près  les  mômes  privilèges  que  le  baccalauréat  clas- 
sique. Les  langues  anciennes  étaient  remplacées  par 
les  langues  vivantes,  l'enseignement  des  sciences  forti- 
fié. Tout  élaitparfait  dans  le  programme.  Il  ne  manqua 
que  les  maîtres  capables  de  l'appliquer.  Les  profes- 
seurs de  l'Université  enseignèrent  les  langues  vivantes 
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comme  les  langues  mortes,  en  ne  s'occupant  que  de 
subtilités  grammaticales.  Les  sciences  furent  apprises 
à  coups  de  manuels.  Les  résultats  obtenus  lurent 
finalement,  comme  nous  le  verrons,  des  plus  mé- 
diocres. 

Il  faut  rendre  justice  à  la  science  livresque  de  nos 
professeurs.  Tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  appris 
par  cœur,  ils  l'ont  appris,  mais  leur  valeur  pédago- 
gique est  entièrement  nulle.  On  Ta  insinué  parfois 
dans  l'enquête  quoique  fort  timidement.  Ce  n'est 
qu'en  dehors  de  l'enquête  qu'il  s'est  rencontré 
quelques  esprits  assez  indépendants  pour  révéler 
un  élat  de  choses  qui  devient  de  plus  en  plus  visible 
aujourd'hui.  La  faible  valeur  pédagogique  des  pro- 
fesseurs do  notre  Université  frappe  d'ailleurs  les 
étrangers  qui  ont  visité  nos  établissements  d'instruc- 
tion et  assisté  à  quelques  leçons.,  M.  Max  Leclerc  cite 
à  ce  propos  un  article  de  la  Revue  Inlernationale  de 
r Enseignement^  où  se  trouve  consignée  l'opinion  d'un 
professeur  étranger  qui  a  visité,  à  Paris  et  en  pro- 
vince, beaucoup  de  nos  établissements  d'éducation.  Il 
«  a  rencontré  beaucoup  d'hommes  instruits...  très 
peu  de  professeurs  et  d'éducateurs  ».  Quant  au  per- 
sonnel de  proviseurs,  censeurs,  principaux,  il  l'a 
trouvé  «  peu  éclairé,  prétentieux,  maladroit  et  étroit 
d'esprit  ». 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  des  cri- 
tiques analogues  ont  été  formulées.  Voici  ce  qu'écri- 
vait il  y  a  trente  ans  M.  Bréal,  professeur  au  Collège 
de  France,  sur  notre  corps  enseignant  : 

Le  corps  universitaire  était,  en  1810,  à  peu  près  l'expression  des 
Idées  de  la  société.  En  1848,  il  était  déjà  si  arriéré  qu'un  observa- 
teur étranger  pouvait  écrire  :  «  Le  corps  des  professeurs  en  Franre 
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est  devenu  tellement  stationnaire,  qu'il  serait  impossible  de  trouver 
une  autre  corporation  qui,  en  ce  temps  do  progrès  général,  surtout 
chez  la  nation  la  plus  mobile  du  monde,  se  maintienne  avec  autant 
de  satisfaction  sur  les  routes  battues,  repousse  avec  autant  de 
hauteur  et  de  vanité  toute  méthode  étrangère,  et  voie  une  révo- 
lution dans  le  changement  le  plus  insignifiant.  »  Depuis  que  le 
livre  d'où  nous  extrayons  ces  lignes  a  été  publié,  vingt-quatre  ans 
se  sont  écoulés  :  le  portrait  qu'on  y  trace  de  l'Université  est  resté 
exact  sur  bien  des  points,  mais  les  défauts  se  sont  exagérés  et  les 
lacunes  accusées  davantage. 

A  quoi  tient  l'insuffisance  pédagogique  incontes- 
table des  professeurs  de  notre  Université?  Elle  tient 
simplement  aux  méthodes  qui  les  ont  formés.  Ils 
enseignent  ce  qu'on  leur  a  enseigné,  comme  on  le  leur 
a  enseigné. 

Que  peuvent  valoir,  pour  l'instruction  et  l'éducation 
de  la  jeunesse,  les  professeurs  préparés  par  les 
méthodes  universitaires,  c'est-à-dire  par  l'étude  exclu- 
sive des  livres?  Ces  malheureuses  victimes  du  plus 
déformant  régime  intellectuel  auquel  un  homme 
puisse  être  soumis,  n'ont  jamais  quitté  les  bancs 
avant  de  monter  dans  une  chaire.  Bancs  des  lycées, 
bancs  de  l'École  normale  ou  bancs  des  Facultés.  Ils 
ont  passé  quinze  ans  de  leur  vie  à  subir  des  examens 
et  à  préparer  des  concours.  A  l'École  normale,  «  leurs 
devoirs  sont  littéralement  taillés  pour  chaque  Jour. 
Tout  se  passe  avec  une  régularité  écrasante.  Les 
programmes  des  examens  ne  laissent  pas  une  ombre 
de  mouvement  à  ces  malheureux  esclaves  de  la 
science  ».  Leur  mémoire  s'est  épuisée  en  efforts 
surhumains  pour  apprendre  par  cœur  ce  qui  est 
dans  les  livres,  les  idées  des  autres,  les  croyances 
des  autres,  les  jugements  des  autres.  De  la  vie,  ils  ne 
possèdent  aucune  expérience,  n'ayant  jamais  eu  à 
exercer  ni  leur  initiative,  ni  leur  discernement,  ci 
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leur  volonté.  De  cet  ensemble  si  subtil  qu'est  la 
psychologie  d'un  enfant,  ils  ne  savent  absolument 
rien.  Ils  sont  comme  le  cavalier  inexpérimenté  sur 
un  cheval  difficile.  Ils  ignorent  comment  se  faire  com- 
prendre de  l'être  qu'ils  doivent  diriger,  les  mobiles 
qui  peuvent  agir  sur  lui  et  la  façon  de  manier  ces 
mobiles.  Ils  récitent,  comme  professeurs,  les  cours  que 
tant  de  fois  ils  ont  récité  comme  élèves,  et  pourraient 
être  facilement  remplacés  dans  leur?  chaires  par  de 
simples  phonographes. 

Pour  arriver  à  être  professeur,  il  leur  a  fallu 
apprendre  des  choses  compliquées  cl  subtiles.  Ce 
sont  les  mornes  choses  compliquées  et  subtiles  qu'ils 
répéteront  devant  leurs  élèves.  En  Allemagne,  où 
l'odieuse  institution  des  concours  n'existe  pas,  on 
juge  les  professeurs  d'après  leurs  travaux  personnels 
et  leurs  succès  dans  l'enseignement  libre,  par 
lequel  ils  doivent  le  plus  souvent  débuter.  En 
France,  on  les  Juge  par  l'amas  de  choses  qu'ils 
peuvent  réciter  dans  un  concours.  Et,  comme  le 
nombre  des  candidats  est  très  grand,  alors  que  le 
nombre  des  places  est  petit,  on  raffine  encore  en  ce 
sens,  pour  en  éliminer  davantage.  Celui  qui  saura 
réciter  sans  broncher  le  plus  de  formules,  qui  aura 
entassé  dans  sa  tète  la  plus  grande  somme  possible  de 
puériles  chinoiseries,  de  subtilités  scientifiques  ou 
grammaticales,  l'emportera  sûrement  sur  ses  rivaux. 
Tout  récemment  encore,  un  des  examinateurs  des 
derniers  concours  d'agrégation,  M.  Jullien,  faisait 
remarquer,  dans  une  des  séances  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  que  le  jury  était 
elTrayé  «  de  l'effort  de  mémoire  imposé  aux  candi- 
dats. 11  pense  que  si  la  mémoire  est  un   admirable 
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inslrumcnt  de  travail,  elle  n'est  qu'un  instrument 
au  service  de  ces  qualités  maîtresses  du  professeur, 
qui  sont  l'esprit  critique,  la  logique  et  la  méthode, 
la  mesure  et  le  tact,  la  pénétration,  l'inspiration 
et  l'ampleur  des  vues,  la  simplicité  et  la  clarté 
dans  l'exposition,  la  correction  et  la  vivacité  de  la 
parole.  » 

Il  avait  certes  raison  de  se  livrer  à  des  réflexions 
semblables,  ce  respectable  jury,  mais  de  là  à  un  effet 
quelconque  il  y  a  loin,  et  pendant  longtemps  encore, 
avec  le  régime  des  concours,  la  mémoire  sera  la 
seule  qualité  utile  à  un  candidat.  Il  se  gardera 
soigneusement  —  même  en  eùt-il  le  temps  et  la  capa- 
cité—  de  tout  travail  un  peu  personnel,  sachant  bien 
qu'à  tous  les  degrés,  rien  n'est  plus  mal  vu  de  la  part 
des  examinateurs. 

Quand  un  homme  a  ainsi  consacré  quinze  ans  de 
sa  vie  à  entasser  dans  sa  mémoire  tout  ce  qui  peut 
y  être  entassé,  sans  avoir  jamais  jeté  un  coup  d'œil 
sur  le  monde  extérieur,  sans  avoir  eu  à  exercer  une 
seule  fois  son  initiative,  sa  volonté  et  son  jugement, 
à  quoi  est-il  bon?  A  rien,  sinon  à  faire  ânonner 
machinalement  à  de  malheureux  élèves  une  partie 
des  choses  inutiles  que  pendant  si  longtemps  il  a 
ânonnées  lui-même.  On  cite  assurément  parmi  les 
professeurs  de  l'Université  quelques  esprits  d'élite 
qui  ont  échappé  aux  tristes  méthodes  d'éducation  aux- 
quelles ils  ont  été  soumis,  comme  on  cite  pendant  les 
épidémies  de  peste  quelques  médecins  qui  échappent 
aux  atteintes  du  fléau.  Combien  rares  de  telles  excep- 
tions! 

L'Université  vil  pourtant  sur  le  prestige  exercé  par 
CCS  exceptions.  Mais  si  l'on  observe  la  foule  des  pro- 
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fcsseurs,  on  conslate  qu'il  en  est  bien  peu  qui  aient 
échappé  à  i'aclion  du  déprimant  régime  qui  les  a  for- 
més. Que  de  cerveaux  jadis  inlelligents,  détruits  pour 
toujours,  et  bons  tout  au  plus  à  aller  au  fond  d'une 
province  faire  réciter  des  leçons  ou  faire  passer  des 
examens,  avec  la  certitude  qu'ils  sont  trop  usés  pour 
être  capables  d'entreprendre  autre  chose  dans  la  vie. 
Leur  seule  distraction  est  d'écrire  des  livres  dits  élé- 
mentaires, pâles  compilations  où  s'étale  à  chaque 
page  la  faiblesse  de  leur  capacité  d'éducateur  et  ce 
goût  des  subtilités  et  des  choses  inutiles  que  l'Uni- 
versité leur  a  inculqué.  Ils  croient  faire  preuve  de 
science  en  compliquant  les  moindres  questions  et 
en  rendant  obscures  les  choses  les  plus  claires. 
M.  Fouillée,  qui  paraît  avoir  fait  une  étude  attentive 
des  livres  écrits  par  ses  collègues,  a  publié  d'invrai- 
semblables échantillons  de  cette  littérature  scolaire. 
Un  des  plus  curieux  est  celui  de  ce  professeur  dont 
le  livre,  destiné  à  l'enseignement  secondaire  des 
lycées,  est  revêtu  de  l'approbalion  des  plus  hautes 
autorités  universitaires. 

«  L'auteur  déclnre  avoir  volontairement  supprimé  les  termes  cl 
les  discussions  qui  auraient  pu  effrayer  l'inexpérience  des  enfants  : 
c'est  pourquoi  il  leur  parle  longuement  de  la  césure  pentiiômimcre 
qu'on  remplace  quelquefois  par  une  césure  iiepthémimôre,  ordinai- 
rement accompagnée  d'une  césure  trilicmimcre.  Il  les  initie  aux 
synalcphes,  aux  apocopes  et  aux  aphérèses,  et  il  les  avertit  qu'il 
a  adopté  la  scansion  par  anacruse  et  supprimé  le  choriambe  dans 
les  vers  logaédiques.  Il  leur  révèle  aussi  les  mystères  du  quater- 
naire hypermctre  ou  dimètre  liypercatalectique  ou  encore  cnnca- 
syllabe  alcaîque.  Que  dire  du  vers  hexamètre  dactyliquo,  catalcc- 
tique  in  dissylabum,  du  procélcusmatique  tétramètre  catalectique, 
du  dochmiade  dimètre,  et  de  la  strophe  trochaïque  hypponac- 
téenne,  du  dystique  trochaïque  hypponactécn?  » 

M.  Fouillée  cite  encore  un  autre  professeur  qui,  dans 
un  livre  d'enseignement  élémentaire,  s'étena  longue- 
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ment  sur  la  méthode  pour  documenter  une  pièce  de 
théâtre,  en  voici  un  extrait  :  «  On  consultera  d'abord 
le  répertoire  général  20®  vol.,  B  N,  inventaire  y  f, 
5337  =  5546,  etc.  »  Suivent  trois  pages  d'indications 
semblables  ! 

Les  livres  de  sciences  sont  conçus  d'après  les  mêmes 
principes.  Je  pourrais  donner  comme  exemple  un 
livre  de  physique  écrit  par  un  agrégé  de  l'Université 
pour  les  candidats  au  certificat  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  lesquels,  comme  nous  le  verrons  par 
les  dépositions  de  l'enquête,  ne  possèdent  que  des 
notions  trèsrudimcntaires  en  mathématiques.  L'auteur 
s'est  donné  un  mal  extraordinaire  pour  bourrer  son 
livre  à  chaque  page  d'intégrales  totalement  inutiles. 
Dans  un  supplément  destiné  à  apprendre  les  mani- 
pulations, les  équations  ne  sont  pas  davantage  épar- 
gnées. Pour  l'opération  si  élémentaire  du  calibrage 
d'un  tube,  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  remplir 
trois  pages  serrées  d'équations.  Ce  professeur  est 
assurément  tout  à  fait  certain  que  pas  un  élève  sur 
mille  ne  comprendra  quelque  chose  à  ces  formules, 
mais  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  lui  faire? 

Avec  les  nouveaux  programmes,  les  livres  pour 
l'enseignement  n'ont  fait  que  se  compliquer  encore 
plus  et  ils  arrivent  à  être  totalement  illisibles.  Dans 
un  remarquable  article,  paru  dans  le  journal  lEnsei- 
gnement  secondaire  du  15  juin  1904,  M.  Brucker, 
professeur  au  lycée  de  Versailles,  a  montré  tout  le 
K  verbalisme  stérile  »  dont  sont  entachés  les  livres 
consacrés  à  l'enseignement  des  sciences  naturelles,  et 
en  cite  d'attristants  exemples.  En  voici  un  pris  au 
hasard  : 
«  L'auteur  d'un  autre  Précis  va  plus  loin  encore.  La  complication 
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de  son  langage  dépasse  ce  que  l'on  avait  imaginé  avant  lui  :  il 
appelle  les  mousses  des  bryophytes,  les  fougères  des  ptéridophytes 
ou  exoprothallées  isodiodées,  leurs  spores  des  diodes,  et  ainsi  du 
reste.  » 

Si  nos  professeurs  donnent  un  si  déplorable  ensei- 
gnement, c'est  qu'ils  ont  été  formés  par  l'Université. 
Ils  enseignent  ce  qu'on  leur  a  enseigné  et  de  la  façon 
dont  on  le  leur  a  enseigné.  Tant  que  les  professeurs  des 
Facultés  se  recruteront  comme  aujourd'hui,  rien  ne 
pourra  être  modifié  dans  notre  enseignement  univer- 
sitaire. 

C'est  en  grande  partie  parce  que  le  système  de 
recrutement  des  professeurs  est,  en  Allemagne,  irès 
différent  du  nôtre,  que  l'enseignement  à  tous  les  degrés 
y  est  si  supérieur.  Nos  voisins  ont  trouvé  le  sccrel 
d'obliger  les  professeurs  des  Facultés  à  s'intéresser  à 
leurs  élèves  et  à  se  mettre  à  leur  portée.  La  formule 
est  tout  à  fait  simple.  Ce  sont  les  élèves  qui  paient 
les  professeurs,  et,  comme  il  y  a  pour  chaque  ordre 
d'études  plusieurs  professeurs  libres,  l'élève  va  vers 
celui  qui  enseigne  le  mieux.  La  concurrence  oblige 
donc  le  professeur  à  s'occuper  soigneusement  de  ses 
élèves.  Il  sait  que  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  su 
réunir  autour  de  lui  beaucoup  d'auditeurs  et  publié 
des  travaux  personnels,  qu'il  pourra  être  appelé  à 
devenir  le  titulaire  d'une  chaire  importante,  dont  le 
principal  rapport  consistera  d'ailleurs  dans  les  rétri- 
butions des  élèves.  En  France,  le  professeur  de 
Faculté  est  un  fonctionnaire  à  traitement  fixe,  qui  n'a 
aucun  intérêt  à  captiver  l'esprit  de  ses  auditeurs  ni  à 
se  plier  à  leur  intelligence.  Pas  n'est  besoin  d'être 
très  psychologue  pour  comprendre  que  s'il  était  payé 
par  eux,  son  intérêt  entrerait  immédiatement  en  jeu, 
et  que,  sous  l'influence  de  ce  puissant  mobile  d'ac- 
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tion,  il  serait  vile  obligé  de  tratisformer  entièrement 
ses  méthodes  d'enseignement.  S'il  ne  savait  pas  les 
transformer,  il  aurait  vite  des  concurrents  qui  l'obli- 
geraient à  changer  ou  à  disparaître. 

Malheureusement,  une  réforme  aussi  capitale,  la 
seule  qui  amènerait  la  transformation  de  notre  ensei- 
gnement supérieur  d'abord,  et,  par  voie  de  consé- 
quence, celle  de  notre  enseignement  secondaire 
ensuite,  est  radicalement  impossible  avec  nos  idées 
latines.  Les  bien  rares  tentatives  faites  dans  ce  sens 
par  l'initiative  privée  ont  été  l'objet  des  persécutions 
de  l'Université  aussitôt  qu'elles  ont  réussi.  Elle  ne 
tolère  un  peu  que  celles  qui  ne  réussissent  pas.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  D""  F*** 
avait  ouvert  pour  les  étudiants  en  médecine  un  cours 
privé  d'analomie,  auquel  ils  ne  pouvaient  assister 
qu'en  payant  fort  cher,  mais  où  ils  étaient  sûrs  d'ap- 
prendre l'anatomie,  alors  que  dans  les  leçons  officielles 
de  la  Faculté  ils  apprenaient  très  peu  de  chose.  Bien 
que  ces  dernières  fussent  entièrement  gratuites,  les 
étudiants  les  désertaient  pour  les  leçons  payées.  Le 
Dr  p***^  j^ij^gj  qyg  ggg  élèves,  fut  l'objet  de  telles 
persécutions  de  la  part  de  la  Faculté,  qu'après  une 
dizaine  d'années  de  lutte,  il  se  vit  réduit  à  fermer 
son  cours. 

Nous  voici  loin  des  programmes  et  de  leur  réforme. 
Le  lecteur  doit  voir  nettement  maintenant  combien 
est  vaine  et  inutile  toute  l'agitation  faite  à  propos  de 
ces  programmes,  et  combien  inutiles  aussi  les  mon- 
ceaux de  pages  publiées  à  ce  propos.  Les  programmes 
ne  sont  que  des  façades.  On  peut  les  changer  à  volonté, 
mais  sans  modifier  pour  cela  les  choses  invisibles  et 
profondes  qu'elles  abritent.  Ou  s'en  prend  aux  façades 
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parce  qu'on  les  voit.  On  n'essaie  pas  de  toucher  à  ce 
qui  est  derrière,  parce  que  le  plus  souvent  on  ne  le 
discerne  pas. 


J'espère  avoir  montré  que  le  problème  de  la  réforme 
de  notre  enseignement  est  bien  autrement  compliqué 
que  les  auteurs  de  l'enquête  parlementaire  ne  l'ont 
soupçonné. 

Nous  ne  dirons  pas  certes  que  cette  réforme  est 
impossible.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  pour  des  volon- 
tés fortes.  Mais  avant  de  réformer  au  hasard,  comme 
on  le  fait  depuis  si  longtemps  et  comme  on  continue 
à  le  faire  encore,  il  faut  au  moins  connaître  à  fond 
l'essence  des  choses  que  l'on  veut  réformer.  Si  l'on 
persiste  à  l'ignorer,  on  ne  réalisera  que  des  change- 
ments de  mots,  on  troublera  inutilement  les  esprits, 
et  l'on  rendra  notre  enseignement  plus  médiocre 
encore  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

C'est  parce  que  les  auteurs  de  l'enquête  ne  semblent 
pas  avoir  nettement  compris  les  problèmes  fonda- 
mentau.x  de  l'enseignement,  qu'il  nous  a  semblé  utile 
de  préciser  ces  problèmes. 

Elle  n'aura  cependant  pas  été  inutile,  cette  colossale 
enquête.  Elle  a  appris  beaucoup  de  faits,  que  l'on 
pouvait  soupçonner,  mais  non  prouver.  Elle  a  montré 
surtout  l'élat  des  esprits,  et  que  le  mal  auquel  on 
cherche  à  remédier  est  bien  plus  profond  qu'on  n'au- 
rait pu  le  penser. 

On  sait  que  la  conclusion  de  l'enquête  a  été  un 
projet  de  réformes  de  l'enseignement,  présenté  à  la 
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Chambre  des  Députés  et  adopté  après  une  courte 
discussion.  Dans  cette  discussion,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  a  dit  de  fort  bonnes  choses 
pour  en  défendre  de  bien  médiocres.  Il  a  certaine- 
ment trop  d'esprit  philosophique  pour  ne  pas  avoir 
eu  conscience  de  la  faible  valeur  des  réformes  propo- 
sées par  la  Commission.  Quelques  étiquettes  seules 
ont  été  changées.  Un  député,  M.  Massé,  a  dit  de  ce 
projet  qu'il  «  fait  l'effet  d'une  de  ces  façades  brillantes 
édifiées  à  grands  frais  dans  le  goût  du  jour,  et  qui 
sont  uniquement  destinées  à  faire  illusion  sur  les 
commodités  d'un  immeuble  dans  lequel  rien  ou  pres- 
que rien  n'a  été  modifié.  » 

Toutes  ces  réformes  de  programmes,  répétées  tant 
de  fois,  sont  d'ailleurs  absolument  dépourvues  d'in- 
térêt. Notre  enseignement  restera  ce  qu'il  est  tant  que 
nos  méthodes  actuelles  n'auront  pas  été  entièrement 
transformées.  Il  n'y  aura,  je  le  répète,  de  change- 
ments possibles  que  quand  la  nécessité  d'une  trans- 
formation complète  des  méthode*;  aura  pénétré  un 
peu  dans  la  cervelle  des  parents,  des  professeurs  et 
des  législateurs. 

La  destinée  de  la  plupart  de  nos  grandes  enquêtes 
parlementaires  est  de  bientôt  disparaître  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  d'oîi  elles  ne  sortent 
plus.  Il  m'a  fallu  une  forte  dose  de  patience  pour  lire 
attentivement  les  six  énormes  volumes  sur  la  réforme 
de  l'enseignement,  et  j'imagine  que  bien  peu  de  mes 
contemporains  ont  eu  cette  patience.  Les  questions 
d'éducation  et  d'instruction  ont  aujourd'hui  une  im- 
portance telle  qu'il  m'a  semblé  nécessaire  de  retirer 
de  cette  gangue  volumineuse  les  parties  essentielles, 
de  les  classer  avec  méthode,  de  les  discuter  quelque- 
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fois  et  d'y  ajouter  cette  introduction.  Tous  les  textes 
reproduits  émanent  de  personnages  autorisés,  les 
seuls  dont  la  parole  ait  quelque  influence  dans  un 
pays  aussi  hiérarchisé  que  le  nôtre,  les  seuls  qui  puis- 
sent agir  sur  l'opinion  des  foules,  et  finir  peut-être 
par  la  réformer. 

Cette  réforme  de  l'opinion  est  la  première  qu'on 
doive  tenter  aujourd'hui.  C'est  seulement  quand  elle 
sera  complète  qu'une  réforme  de  l'éducation  deviendra 
possible. 

Les  difficultés  d'une  pareille  tâche  sont  immenses. 
Elles  ne  sont  pas  insurmontables  pourtant.  Il  n'a 
jamais  fallu  beaucoup  d'apôtres  pour  créer  les 
grandes  religions  qui  ont  bouleversé  le  monde,  mais 
il  en  a  fallu  quelques-uns.  Tout  le  mouvement  dont 
est  sortie  l'enquê.te  qui  a  si  profondément  ébranlé 
l'Université  a  eu  pour  unique  point  de  départ  la  cam- 
pagne vigoureuse  d'un  homme  d'action  énergique, 
l'explorateur  Bonvalot.  S'il  n'a  pas  su  montrer  nette- 
ment la  voie  à  suivre,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  six 
volumes  de  l'enquête  ne  l'ont  montrée,  il  a  au  moins 
fait  voir  combien  était  funeste  celle  que  nous  suivions. 
Nouveau  Pierre  l'Ermite,  il  a  secoué  l'indifférence  du 
public,  et  les  noms  les  plus  éminents  de  l'Université 
se  sont  bientôt  rangés  modestement  derrière  lui,  prêts 
à  démolir  l'idole  dont  ils  avaient  été  jadis  les  plus 
ardents  défenseurs. 

Le  jour  où  l'opinion,  suffisamment  instruite,  com- 
prendra tout  le  mal  que  nous  a  fait  notre  Université, 
et  le  comparera  atout  le  bien  que  dans  d'autres  pays 
des  institutions  semblables  ont  réalisé,  ce  jour-là 
notre  antique  système  d'éducation  s'écroulera  d'un 
seul  coup,   comme  ces  monuments  trop  vieux   qui 
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gardent  une  apparence  de  solidité  tant  qu'on  ne  les 
touche  pas.  Alors  seulement  nous  pourrons  essayer 
d'obtenir  ce  que  d'autres  peuples  ont  réalisé  avec 
leurs  professeurs. 

L'éducation  seule  permettra  aux  Latins  de  remonter 
cette  pente  rapide  de  la  décadence  qu'ils  descendent 
à  grands  pas.  C'est  leur  dernière  carte.  Sous  peine 
de  périr,  ils  ne  doivent  pas  la  laisser  perdre.  Ce  que 
les  Allemands  ont  su  accomplir,  nous  pouvons  le 
tenter.  Ils  avaient  médité  longuement,  et  nous  devons 
méditer  aussi,  le  mot  profond  de  Leibnitz  :  «  Don- 
nez-moi l'éducation,  et  je  changerai  la  face  de 
l'Europe  avant  un  siècle.  » 
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CHAPITRE  PREMIER 
Les  origines  de  l'enseignement  universitaire. 


La  nature  de  notre  enseignement  classique  ne  peut 
se  bien  comprendre  qu'en  remontant  à  ses  origines. 
Ce  sont  elles  qui  pèsent  encore  sur  lui. 

Ces  origines  ont  été  parfaitement  marquées  par 
plusieurs  des  personnes  qui  ont  déposé  devant  la 
Commission.  Il  me  suffira  de  reproduire  quelques 
extraits  de  leurs  rapports. 

...  Toutes  nos  méthodes  actuelles  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  le  prolongement  de  la  méthode  d'enseignement  du  mo3Tn  âje. 
A  cette  époque,  l'enseignement  était  tout  entier  dans  les  mains  du 
catholicisme  ;  le  professeur  montait  en  chaire,  enseignait  aux  enfants 
qu'il  avait  devant  lui  ce  qu'il  devait  leur  enseigner,  les  enfanis 
devaient  accepter  la  parole  du  maître  comme  une  parole  sacrée'. 

1.  EnquêU,  l.  Il,  p.  6Î2.  Payot,  inspecteur  d'Académie. 
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Les  programmes  peuvent  se  résumer  en  deux  points  principaux 
Le  premier  trait,  c'est  de  donner  une  éducation  dogmatique,  à  base 
religieuse,  dont  le  but  essentiel  était  de  chercher  à  établir  une 
règle  indiscutée  en  toutes  choses,  régie  morale,  règl«  religieuse, 
règle  politique,  règle  de  goût  même,  de  sorte  que,  dans  ces  matières 
littéraires  où  la  fantaisie  de  chacun  nous  parait  devoir  être  absolu- 
ment indépendante,  on  voulait  donner  aux  élèves  une  règle  fixe 
d'appréciation  dont  ils  ne  devaient  pas  sortir  *. 

M.  Blondel  a  exprimé  la  même  idée  dans  les  termes 
suivants  : 

L'Université  vit  encore  aujourd'hui  dans  une  large  mesure  de 
vieux  principes  dont  elle  a  hérite,  quel  que  pnisse  être  maintenant 
son  esprit,  des  maisons  religieuses  du  xyii»  et  du  xviii«  siècles. 
L'éducation  des  Jésuites  et  les  idées  qu'ils  ont  l'ait  prévaloir 
dans  notre  pays  ont  eu  un  contre-coup  profond  sur  notre  régime 
scolaire. 

Les  Jésuites  so  sont  ciïorcés  surtout  d'apprendre  à  leurs  élèves 
à  renoncer  à  leur  volonté.  Us  se  sont  eiïorcés  d'en  faire  de  bons 
jeunes  gens,  des  chrétiens  aimables,  lettrés,  bons  serviteurs  de 
l'Église  et  du  roi. 

Flcury  leur  reprochait  déjà  de  lairc  des  oisifs  et  der  inutiles;  il 
disait  déjà  que  l'éducation  qu'ils  donnaient  n'était  pas  suffisamment 
l'apprentissage  de  la  vie. 

Notre  enseignement  secondaire,  avec  l'assentiment  de»  lamilles 
il  faut  le  reconnaître,  a  gardé  au  fond  son  caractère  des  siècles 
passés,  encourageant  la  docilité  plus  que  l'initiative,  ne  dévelop- 
pant du  moins  l'initiative  que  dans  le  sens  de  l'élargissement  de 
la  vie  intellectuelle  2. 

Les  élèves  qui  sortent  de  l'enseignement  classique,  à  supposer 
môme  qu'ils  acquièrent  une  certaine  culture  moderne  par  l'étude 
des  sciences,  de  la  philosophie  et  des  langues,  sont  jetés  sur  le  pavé 
munis  d'idées  dont  les  plus  modernes  sont  celles  du  wn»  siècle 
français.  C  est  un  maigre  bagage.  Nos  voisins  anglais  et  alle- 
mands ont  une  littérature  classique  plus  voisine  de  notre  temps. 
Ils  posent  les  questions  morales,  politiques,  sociales  et  esthétiques, 
en  termes  bien  plus  modernes.  Il  n'est  pas  sans  importance  de 
mettre  les  jeunes  gens  en  contact  avec  la  vie  pratique,  munis  seule- 
ment diilccs  vieilles  de  deux  siècles.  Je  ne  trouve  pas  que  Bossuet 
et  même  Boileau  suffisent  à  f-^'-mer  un  homme  moderne.  Cicéron 
et  Tite-Livo  n'y  sufTiscnt  pas  davantage.  Nous  sommes,  à  ce  point 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  200.  Thalamas,  professeur  d'histoire. 

2.  Enquête,  t.  II,  p.  438.  Blondel,  professeur  de  Faculté. 
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de  vue,  et  du  fait  que  nous  nous  obstinons  à  ne  mettre  dans 
nos  programmes  que  les  Latins,  les  Grecs,  et  nos  classiques 
du  xvM«  siècle,  dans  une  infériorité  dangereuse  vis-à-vis  de  nos 
voisins  immédiats  *. 

La  religion  catholique  étant  autrefois  la  religion 
universelle  en  Europe,  cet  enseignement  classique 
était  en  définitive  fort  bien  adapté  aux  besoins  géné- 
raux. Il  engendrait  l'unité  de  pensée  et  de  doctrine.  Il 
avait  en  outre  une  utilité  fort  réelle,  car  le  latin  étant 
la  langue  universelle  des  lettrés  en  Europe,  la  seule 
dans  laquelle  ils  écrivaient  leurs  livres,  la  connais- 
sance en  était  indispensable. 

Cette  éducation  était  d'ailleurs  limitée  à  une  classe 
spéciale  nettement  définie,  séparée  des  autres  par 
d'infranchissables  barrières. 

La  principale  faute  de  l'Universi-té  a  été  de  ne  pas 
suivre  le  mouvement  d'évolution  qui  a  transformé  le 
monde  et  de  ne  pas  comprendre  que  ce  qui  convenait 
à  l'enfance  des  peuples  ne  pouvait  convenir  à  leur 
âge  mûr. 

Respecter  les  traditions  est  une  condition  d'existence 
pour  un  peuple,  savoir  s'en  dégager  lentement  est  une 
condition  de  progrès.  Celle  dernière  condition,  notre 
Université  n'a  pas  su  la  réaliser.  Ses  méthodes,  son 
enseignement,  sa  discipline  sont  restés  ce  que  les 
Jésuites  les  avaient  faits.  Les  Jésuites  ont  à  peu  près 
disparu,  mais  elle  est  tout  imprégnée  encore  de  leur 
esjirit. 

1.  Enqtitlc.  l.  Il,  p.  64.  Andler,  maître  de  conféroDces  à  la  Sorbonnr. 


CHAPITRE  II 
La  valeur  des  méthodes  univepsitaires. 


i  I.  —  LA  MÉTHODE  MNÉfVIONIQUE. 

Lorsque  tout  renseignement  classique  consistait 
uniquement  à  bien  apprendre  le  latin  et  les  rudiments 
des  sciences  qui  existaient  alors,  les  méthodes  inau- 
gurées par  les  Jésuites  suffisaient  parfaitement.  Leurs 
élèves  écrivaient  assez  correctement  le  latin,  et  il  ne 
leur  fallait  pas  de  grands  efforts  de  mémoire  pour 
retenir  le  petit  bagage  de  notions  scientifiques  qui 
était  enseigné.  La  méthode  mnémonique  était  donc 
parfaitement  suffisante. 

Mais  avec  le  développement  considérable  des 
sciences  modernes,  d'autres  méthodes  d'enseigne- 
ment s'imposaient.  L'Université  n'a  pas  su  le  com- 
prendre. La  méthode  mnémonique  est  la  seule  dont 
elle  ait  continué  à  faire  usage. 

Les  maîtres  de  notre  temps  n'ont  recours  qu'aux  exercices  de  la 
mémoire.  De  là,  ces  programmes  surcharges  où  l'on  inscrit  con- 
stamment des  sciences  nouvelles,  où  l'hygione,  le  droit,  la  paléon- 
tologie, l'archéologie,  l'anthropologie  ont  leur  place  à  côte  dos 
langues  mortes,  des  langues  vivantes,  des  mathématiques,  de 
"histoire,  de  la  géographie,  etc. 
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On  est  tombé  dans  l'erreur  do  croire  qu'on  allait  ainsi  atteindre 
le  sérieux  et  le  profond;  on  n'a  rencontré  que  le  superficiel.  On 
s'est  dit  que  l'enfant  devait  avoir  cet  ensemble  de  connaissances 
énormes  à  son  entrée  dans  le  monde  :  il  ne  sait  plus  rien  *. 

Il  ne  sait  plus  rien  dans  aucune  branche  des  con- 
naissances. Les  dépositions  de  l'enquête  vont  nous  le 
prouver.  Elles  se  ressemblent  tellement  qu'il  suffira 
d'en  choisir  quelques-unes  relatives  aux  divers  sujets 
enseignés  par  l'Université. 


la.  -   LES  RÉSULTATS  DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  LATl 
ET  DES  LANGUES  VIVANTES. 


L'enquête  nous  apprend  que  les  neuf  dixièmes  des 
élèves  sont  incapables,  après  sept  à  huit  ans  d'études, 
de  traduire  à  livre  ouvert  l'auteur  le  plus  facile, 
incapables,  par  conséquent,  de  lire  les  écrivains 
latins.  Il  est  donc  bien  inutile  de  disserter  sur 
la  vertu  éducalrice  d'une  langue  que  l'Université  est 
incapable  d'enseigner.  Sur  ce  point  de  l'ignorance 
totale  de  l'immense  majorité  des  élèves,  les  décla- 
rations ont  été  à  peu  près  unanimes.  Je  me  bor- 
nerai à  donner  la  déposition  de  M.  Andier,  maître 
de  conférences  à  la  Sorbonne,  qui  les  résume  fort 
bien. 

...  Le  latin,  appris  à  fond,  n'est  propre  qu'à  former  des  profes- 
seurs de  rhétorique;  appris  médiocrement,  comme  aujourd'hui,  il 
n'est  plus  qu'un  signe  extérieur  h  quoi  se  reconnaît  une  certaine 
aristocratie  bourgeoise.  Si  l'on  pensait  que  le  latin  sert  à  autre 
chose,  par  exemple  à  maintenir  certaine  tradition  nationale,  cette 
tradition  serait  mal  assurée.  Car  les  résultats  ne  permettent  pas  de 

1.  Enquête,  l.  II,  p.  545.  Ilanotaux,  ancien  ministre,  ancien  professeur  à 
l'École  des  Hautes-Études. 
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supposer  qu'elle  tienne  à  cela;  môme,  il  y  a  à  peine  10  °/o  des 
élèves  qui  puissent  se  tirer  d'un  texte  clcmcntaire  de  Cifcron. 
J'assiste  de  très  près  tous  les  ans  au  dépouillement  des  cnpica 
latines  du  baccalauréat;  il  y  a  une  version  passable  sur  dix.  Si  la 
tradition  nationale  repose  sur  la  connaissance  que  nous  avons  de 
la  culture  latine,  elle  est  bien  compromise.  Toutes  les  phrases  pathé- 
tiques sur  l'ennoblissement  des  âmes,  la  culture  morale,  le  goût 
artistique  qui  nous  viendraient  des  Latins  ne  sont  plus  vraies  dès 
que  les  connaissances  latines  élémentaires  sont  aussi  mal  assurées 
qu'elles  le  sont. 

Après  une  étude  qui  prend  jusqu'à  dix  heures  par  semaine  et 
dure  sept  ans,  les  élèves  ne  sont  pas  capables  do  se  tirer  d'une 
version  autrement  qu'à  coups  de  dictionnaiies.  C'est  du  temps 
gaspillé  *. 

C'est  à  peu  près  d'ailleurs,  ce  qu'avait  dit  M.  Jules 
Lemaître,  dans  une  conlércnce  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  et  dont  je  reproduis  un  extrait  : 

J'ai  vu  les  cahiers  et  les  u  devoirs  »  de  quelques  adolescents, 
pris  au  hasard  :  c'est  lamentable.  11  est  clair  que  leur  latin  ne  leur 
servira  pas  môme  à  écrire  en  français  avec  propreté,  si  ce  don 
n'est  infus'cn  eux,  ou  à  comprendre  les  latinismes  de  nos  écrivains 
classiques  :  ce  qui  pourtant  serait  encore  un  assez  petit  gain  et  hors 
de  toute  proportion  avec  ce  qu'il  aurait  coûte. 

Ainsi  ils  auront  deux  fois  perdu  leur  temps,  puisqu'ils  l'auront 
passé  ;\  ne  pas  apprendre  une  langue,  qui,  l'eussent-ils  apprise,  leur 
serait  à  peu  près  inutile.  Et  ce  temps  aurait  donc  été  mieux 
employé,  je  ne  dis  même  pas  à  l'étude  des  langues  vivantes,  des 
sciences  naturelles  et  de  la  géographie  (c'est  trop  évident),  mais  au 
jeu,  à  la  gymnastique,  à  la  menuiserie,  —  à  n'importe  quoi. 

Cette  incapacité  de  l'Université  à  enseigner  le  latin 
ou  d'ailleurs  une  langue  quelconque,  car  bien  entendu 
les  élèves  ignorent  autant  les  langues  modernes  que 
les  langues  anciennes,  a  quelque  chose  de  merveilleux 
et  de  bien  propre  à  exciter  l'étonnement.  Étant  donné 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  ajjprendre  qu'une 
langue,  que  c'est  même  la  seule  chose  qu'apprennent 
sans  difficulté  et  sans  exception  tous  les  enfants  en 

1.  Enquête,  l.  Il,  p.  63-  Andier,  maître  de  coDférences  &  l'École  normale. 
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bas  âge,  l'incapacilô  de  l'Univcrsilô  à  enseigner  les 
langues  est  déconcertante.  Il  faut  pônélrer  dans  le 
Jclail  de  ses  méthodes  pour  comprendre  comment  il 
se  fait  qu'elle  enseigne  si  mal,  ce  que  jadis  les  Jésuites 
enseignaient  si  Lien. 

La  cause  générale  de  rinsuffisance  de  ses  méthodes 
est  aisée  à  saisir.  Avec  quelques  traductions  inter- 
linéaires et  de  nombreuses  lectures,  les  élèves  appren- 
draient fort  vite  le  latin  à  peu  près  sans  professeurs. 
Ces  derniers  y  ont  mis  ordr  c,  en  ne  considérant  les 
traductions  que  comme  une  chose  accessoire  et  obli- 
geant les  élèves  à  apprcnJrc  par  cœur  de  savantes 
grammaires,  des  étymologics,  l'histoire  des  mots,  les 
formes  et  toutes  les  subtilités  qui  peuvent  germer 
dans  des  cervelles  d'universitaires- 

Je  tiens  dans  les  mains  un  livr.?  classique  dans  lequel  dix-sept 
sories  de  vers  sont  scandes,  où  l'attention  de  l'élève  est  appelée 
avec  détails  sur  les  mètres  les  plus  rares,  ou  l'iiexamètrc  de  Virgile 
tient  quelques  lignes  à  peine,  tandis  que  l'auteur  s'étend  sur  les 
diverses  formes  do  catalcctiques,  les  dimctres,  les  trimctres  et 
les  octonaires,  pour  passer  aux  asynartctes,  aux  anapcstiques  et 
entrer  enfin  dans  la  distinction  des  log.-iédiques,  qu'ils  soient  simples 
ou  composés,  ou  bien  encore  pliérécraticns  ou  asclépiades  *. 

L'élève,  heureusement  pour  lui,  oublie  ces  chinoi- 
series le  lendemain  de  l'examen.  Quant  au  latin,  il 
n'a  pas  à  l'oublier,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  su. 

Les  langues  vivantes  sont  naturellement  ensei- 
gnées de  la  même  façon,  c'est-à-dire  en  obligeant 
les  élèves  à  apprendre  par  cœur  des  subtilités 
grammaticales.  Aussi,  après  sept  ans  ou  huit  ans 
d'études,  sont-ils  incapables  de  lire  un  ouvrage  quel- 
conque. Les  dépositions  de  M.  Lavisse  et  d'autres 

1.  Enquête,  l.  I,  p.  51-  Picot,  secnitaire  perpéluel  de  l'AcaJéiui'^  dt:»  science» 
morales  et  politiques. 
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membres  de  la  commission  ont  été  d'accord  sur  ce 
point. 

Parmi  les  étudiants  que  je  connais  à  la  Sorbonne,  il  est  très  rare 
qu'il  s'en  trouve  un  capable  de  lire  couramment  l'anglais  ou 
l'allemand  *. 


s  3.  —  LES  RÉSULTATS  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA   LITTÉRATURE 
ET  DE  L'HISTOIRE. 

Mêmes  méthodes  pour  l'enseignement  de-  la  littéra- 
ture et  de  l'histoire,  et  par  conséquent  mômes  résultats. 
Des  dates,  des  appréciations  toutes  faites,  des  subti- 
lités inutiles  apprises  dans  les  manuels  et  destinées  à 
être  oubliées  le  lendemain  de  l'e.xamen. 

Qu'arrive-t-il  aujourd'hui? 

On  donne  aux  enfants  des  appréciations  faites  par  leurs  profes- 
seurs, on  leur  fait  lire  des  critiques  littéraires  rédigées  par  des 
auteurs  contemporains  de  talent,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont  ni 
Racine,  ni  Pascal,  ni  Corneille,  ni  Bossuct,  ni  Lamartine,  etc. 

Nos  élèves  sont  donc  formés  avec  les  œuvres  de  leurs  professeurs 
ou  d'écrivains  de  second  ordre,  mais  ils  no  lisent  pas  nos  grands 
auteurs  de  génie,  ni  les  auteurs  latins  ou  grecs. 

Quant  à  leurs  compositions  françaises,  elles  sont  absolument 
défectueuses:  on  leur  donne  des  sujets  trop  techniques;  et  les 
malheureux  enfants  cherchent  à  se  rappeler  ce  qu'on  a  bien  pu 
leur  dire  sur  tel  ou  tel  sujet  '. 

On  a  remplacé  l'étude  de  la  littérature  elle-même  par  l'étude  de 
l'histoire  littéraire,  en  sorte  qu'on  sait  moins  ce  qu'il  y  a  dans  les 
principales  maximes  de  La  Rocliefoucauld  que  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  éditions  successives  des  Maximes*. 

C'est  là  ce  que  les  élèves  apprennent  le  mieux,  car 
c'est  ce  que  savent  le  mieux  leurs  professeurs,  les 

1.  EnquHi',  t.  I,  p.  4'i.  Lavisse,  proresseur  à  la  Sorbonne. 

2.  EiKiiiêle,  l.  Il,  p.  231.  Orain,  directeur  de  l'École  de  BIoIb. 

3.  Enqucic,  l.  Il,  p.  17'J.  Iteaé  Doumic,  professeur  à  Stanislas. 
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concours  d'agrégation  étant  surtout  des  concours  d'er- 
gotage. Les  candidats  ont  appris  à  ergoter  et  no 
peuvent,  guère  enseigner  autre  chose  à  leurs  éliivcs. 
Le  monde  marche,  la  concurrence  des  autres  peuples 
nous  menace.  Pendant  ce  temps,  les  professL'urs 
ergotent.  Tels  les  Byzantins,  alors  que  Mahomet  les 
assiégeait.  Les  Barbares  étaient  dans  leurs  murs.  Ils 
ergotaient  encore. 

En  faisant,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  tous  les  collèges, 
ergoter  sur  des  idées,  couper  des  ciievcux  on  quatre,  discuter  des 
idées  subtiles,  on  va  exactement  contre  la  destination  clle-mêmo 
de  l'enseignement  '. 

Dans  un  article  publié  par  la  Revue  de  Paris, 
M.  Lavisse  donne  une  exccllciiLc  idée  de  la  valeur  do 
nos  méthodes  universitaires  par  les  réponses  des 
élèves  à  l'examen  d'cnli-éc  de  Sainl-Cyr.  On  y  voit 
avec  quel  soin  les  professeurs  s'attachent  aux  petits 
faits  isolés,  aux  détails  faciles  A  emmagasiner  dans  la 
mémoire  et  leur  impuissance  >^  enseigner  des  idées 
générales  sur  les  iuslilulions,  les  mœurs,  les  coutumes 
d'une  époque. 

Un  candidat  interrogé  sur  Condé,  un  autre  sur  Luxembourg,  ne 
savent  ni  lun  ni  l'autre  la  vie,  le  caractère,  la  méiliodo  de  ces 
deux  hommes  de  guerre,  mais  la  réponse  est  loutc  prête  pour  la 
question  :  «  Qui  commandait  lavani-gardo  au  passage  du  Hiiin  ?  ■ 
Et  pas  un  nom  ne  manque  dans  l'cnumération  des  batailles  de 
Condé  et  de  Luxembourg. 

AL  Lavisse  a  fort  bien  résumé  dans  les  lignes 
suivantes,  les  méthodes  d'enseignement  de  l'Univer- 
sité. 

Petits  livres  appris  par  cœur,  salis  par  des  doigts  ennuyés; 
mots  incompris  encombrant  les  mémoires  distraites;  opinions  d'au- 

1.  Enquête,  l.i,  p.  171.  Doumic,  prolesse"::  i  Stanislas. 
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trui,  absorbées  sans  ôtrc  môme  assimib'-cs,  sur  des  cbcfs-d'œuvrc 
qu'on  n'a  pas  lus;  formules  pour  examens;  la  morale  et  Dieu  lui- 
mômc  mis  en  face  d'accolades,  qui  engendrent  des  sous-accolades. 
Et  ce  qui  est  pire  encore,  des  maiires  priîparent  leurs  élèves  à  la 
réponse  qu'ils  savent  devoir  plaire  à  l'examinateur*. 


j  4.  -  LES  RÉSULTATS  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES. 

Mêmes  ini'lhodcs  d'enseignement  pour  les  sciences. 
Des  mois,  toujours  des  mois,  des  manuels  compliques 
et  subtils  appris  par  cœur. 

En  ciiimie,  au  lieu  d'oxigcr  la  connaissance  réelle  de  la  nomen- 
clature et  l'élude  très  précise,  très  pratique,  des  grandes  lois  et 
d'une  douzaine  des  corps  les  plus  importants,  ce  qui  donnerait  à 
l'élève  le  goût  do  la  chimie  et  le  désir  de  compléter  ses  connais- 
sances, l'opinion  nous  oblige  d'exiger  que  notre  élève  soit  un  chi- 
miste encyclopédique.  Le  sélénium,  le  tellure,  le  brome,  l'iode,  le 
fluor,  le  bore,  le  silicium,  etc.,  etc.,  dénient  devant  ses  yeux  :  le 
résultat  immédiat  est  le  dégoût;  le  résultat  éloigné,  les  lois  de  la 
mémoire  outrageusement  violées  l'assurent,  c'est  l'oubli. 

En  physique,  au  lieu  de  l'attention  constamment  et  vigoureuse- 
ment appelée  sur  les  grandes  lois  générales,  c'est  un  abus  l'àclieux 
de  descriptions  d'appareils  couipliqiics,  comme  si  nous  voulions 
faire  de  nos  élèves  des  ouvriers  constructeurs  :  après  la  machine 
d'Atwood,  celle  de  Morin,  qui  n'ajoute  rien  à  la  compréhension  du 
principe.  Après  l'expérience  de  Torricclli,  c'est  le  baromètre  de 
Fortin,  dont  les  élèves  ne  se  servirotit  jamais,  sauf  s'ils  font  des 
études  spéciales,  puis  celui  de  Gay-Lussac,  puis  colui  de  Bunten, 
si  bien  que  les  élèves  finissent  par  ne  plus  apercevoir  l'édifice 
entouré  de  tant  d'échafaudages,  et  très  forts  sur  la  description 
des  appareils,  ils  perdent  quelque  peu  do  vue  les  lois  clles- 
nicmcs. 

Ce  mal  est  le  mémo  partout,  en  littératures  anciennes  et  n»»- 
dcrnes,  en  langues  vivantes,  en  sciences  naturelles  et  même  en 
philosophie. 

Les  élèves,  isoles  de  la  vie,  do  la  réalité,  par  des  murailles  de 
mots,    ne  sont  point   habitues  h   regarder   en  cu\-mcmes,   parce 

1.  Conférences  sur  le  baccalauréat,  par  Lavisse,  professeur  à  la  Sorbonne. 
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qu'ils  sont  distraits  par  le    monde  extérieur.  Ce  monde  extérieur 
,'  liii-mcme  ils  le  voient,  mais  ils  no  savent  point  le  rej;aider.  Touto 
leur  vigueur  intellectuelle  est  concenticc  sur  des  mots  '. 

Les  résultats  de  renseignement  des  nialhémaliqucs 
au  lycée  ne  sont  pas  supérieurs  aux  résultats  fournis 
par  l'enseignement  des  autres  sciences. 

Ce  qui  est  très  frappant,  c'est  que,  de  tous  les  élôvos  do  rliéto- 
rique  qui  ont  fait  cependant  pas  mal  do  matlicmatiques,  bien  peu 
seraient  capables  de  passer  le  brevet  élémentaire  à  l'Hôtel  de 
Ville  2. 

Pour  juger  de  la  valeur  des  méthodes  universitaires 
et  des  résultats  qu'elles  produisent  même  sur  Télite 
des  élèves,  on  ne  saurait  trop  méditer  la  déposition 
suivante  de  M.  Buquet,  directeur  de  l'École  Centrale, 
dont  l'examen  d'entrée  est  à  peine  inférieur  à  celui  de 
l'École  Polytechnique. 

Nous  sommes  très  préoccupés  de  constater  parmi  les  jeunes  gens 
qui  nous  arrivent  de  très  bons  sujets  présentés  jiar  les  professeurs 
de  lycées  comme  étant  des  premiers  de  leur  classe  ayant  obtenu 
des  accessits  de  concours  çjcnéral,  sachant  admiialtlcmciit  l'analyse, 
qui  couvrent  un  tableau  de  formules  sans  s'arrêter,  mais  ne  sachant 
absolument  pas,  quand  ils  arrivent  à  la  fin,  ce  qu'ils  ont  voulu  faire 
et  trouver.  Ils  ne  comprennent  rien  sinon  qu'ils  ont  résolu  une 
équation. 

Si,  à  des  jeunes  gens  très  forts  qui  emploient  très  bien  les  for- 
mules et  l'analyse  au  tableau,  on  propose  do  mettre  à  la  place  de  A 
des  kilos  et  à  la  place  de  B  des  kilomètres,  ils  se  dérobent:  on  ne 
trouve  plus  personne  :  ils  ne  comprennent  plus. 

De  là  cette  opinion  parmi  eu\  :  c'est  que  le  professeur  dont  on 
ne  comprend  pas  bien  le  cours  est  un  grand  homme;  on  est  dans 
ces  idées-là.  Moins  on  comprend  ce  qu'il  indique,  plus  on  croit 
qu'il  est  supérieur  aux  autres. 

Tant  qu'on  reste  dans  des  questions  d'examen  oral,  les  jeittics 
gens  répondent  bien.  Si  nous  leur  donnons  une  composition  étiiii;, 
un  problème  comportant  une  application  des  sujets  de  cours,  7ô  "/a 
ne  comprennent  pas  ce  problème. 

1.  Jules  Payot.  Renie  universitaire,  15  avril  1890. 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  7.  Beck,  directeur  de  l'École  Alsacienne. 
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Il  est  vraiment  déplorable  de  voir  des  jeunes  gens  de  vingt  ans 
arriver  à  l'Écule  après  avoir  travaillé  et  être  incapables  de  coniiircn- 
cire  ce  qu'ils  ont  clierclié  et  voulu  nprcs  plusieurs  lignes  de  formulas. 
Nous  avons  toutes  les  peines  du  monde  à  leur  faire  comprendre 
que  les  cours  pratiques  que  nous  leur  faisons  suivre  sont  d'une 
utilité  quelconque.  Le  cours  d'analyse  supérieure,  le  cours  de 
mécanique,  ils  les  suivent  avec  entrain:  ils  sont  entraînés  par  les 
matliématiquos  spécialns.  Mais  faites  un  cours  de  ponts  et  chaus- 
sées, de  chemins  de  for,  d'architecture,  ils  disent:  cela,  c'est  bon 
pour  les  maçons,  les  ouvriers.  Alors  il  faut  pendant  des  mois 
faire  campagne  pour  leur  faire  comprendre  qu'on  ne  vit  pas 
d"al"cbrc  '. 


g  5.  -  LES  RÉSULTATS  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 
ET  DE  L'ESPRIT  UNIVERSITAIRE. 


Dicn  que  la  question  de  renseignement  supérieur 
sorte  du  cadre  de  cet  ouvrage,  je  suis  obligé  d'en  dire 
quelques  mots,  car,  si  notre  enseignement  secondaire 
est  si  pauvre,  c'est  que  l'enseignement  supérieur  ne 
vaut  pas  davantage.  Dans  tous  les  pays  où  renseigne- 
ment supérieur  est  bon,  renseignement  secondaire 
l'est  nécessairement. 

L'enseignement  supérieur  est  caractérisé  chez  nous 
comme  renseignement  secondaire  par  la  récitation  des 
manuels,  l'entassement  dans  la  tête  de  choses  théori- 
ques, qui  n'y  resteront  que  jusqu'au  jour  de  Te-xamen. 
Le  licencié,  le  polytechnicien,  le  normalien,  doivent  en 
réciter  plus  que  le  bachelier,  et  il  n'y  a  pas  entre  eux 
d'autres  différences. 

La  même  méthode  mnémotechnique  est  appliquée  à 
toutes  les  formes  de  l'enseignement.  C'est  elle  qui 
rend  notre   production    scientifique    si   médiocre   et 

1.  Enquête,  l.  Il,  p.  503-  Boquel,  directeur  Je  l'Ecole  Centrale. 
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nous  mel  dans  une  position  si  inférieure  à  l'égard  de 
l'élranger.  Nos  agrégés,  nos  doclcurs,  nos  ingénieurs, 
ont  appris  bien  plus  de  choses  que  leurs  rivaux  éli-an- 
gers,  et  pourtant  dans  la  vie  ils  leur  sont  cxlrcmc- 
meat  inférieurs.  Ils  appartiennent  trop  souvent  à  ce 
type  spécial,  artificiellement  créé  par  notre  université, 
et  qu'on  a  justement  qualifiés  «  d'idiots  savants  ». 

Lorsque  l'État  leur  fournit  des  [ilaccs,  cette  infé- 
riorité ne  se  manifeste  pas  nettement,  mais  lorsque  les 
produits  de  l'Université  sont  livrés  à  leurs  propres 
forces  et  obligés  de  se  créer  une  situation  dans  la 
vie,  la  nullité  de  leur  instruction  apparaît  aussitôt. 

Elle  apparaît  surtout  dans  les  branches  où  les  connais- 
sances précises —  le  métier  d'ingénieur,  par  exemple 
—  sont  indispensables.  On  en  a  fourni  d'intéressants 
exemples  devant  la  commission. 

Quand  un  ingénieur  allemand  sort  de  l'École  de  Freyberg,  par 
exemi)le,  il  peut  ôtre  immédiatement  utilisé,  et  rendre  des  services 
pratiques.  Il  a  déjà  une  valeur  professionnelle.  —  Lorsqu'un  jeune 
Français  sort  de  l'École  Centrale,  il  sait  beaucoup  plus  de  choses 
que  son  collègue  allemand  :  on  lui  a  enseigne  dcimis  l'apiculture 
jusqu'aux  constructions  navales.  11  sait  tout,  mais  si  superficielle- 
ment, qu'en  fait  et  pratiquement,  il  est,  comme  on  l'a  dit,  apte  à 
tout,  bon  à  rien  *... 

Dans  l'industrie,  les  grands  pjitrons,  de  parti-pris,  choisissent 
leurs  ingénieurs  de  moins  en  moins  parmi  les  élèves  de  l'École 
Polytechnique.  A  peine  s'ils  prennent  des  élèves  de  l'École  Cen- 
trale ;  ils  s'adressent  aux  élèves  des  écoles  d'arts  et  métiers  de 
Chàlons,  d'Angers*. 

Les  résultats  des  méthodes  universitaires  peuvent 
s'observer  surtout  chez  les  élèves  de  l'École  Centrale, 
école   qui  correspond  à    peu    près    pour   le   niveau 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  454.  Maneuvrier,  directeur  des  établissemenls  de  la  Vieille- 
Montagne. 

'i.  Enquête,  L  I,  p.  3G0.  Chailley  -  Bert,  professeur  à  rÉcole  des  Sciences 
politiques. 

I. 
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des  connaissances  à  l'Ecole  Polytechnique,  mais  en 
dilTère  sur  ce  point  fondamental  que  l'État  ne  se 
charge  pas  du  placement  des  ingénieurs  qui  en 
sortent. 

Aussi  leur  situation  est-elle  généralement  fort  misé- 
rable. En  dehors  des  fils  d'industriels  qui  trouvent  à 
se  caser  dans  les  usines  paternelles,  les  plus  heureux 
se  placent  comme  dessinateurs  ou  chimistes  à  quatre 
ou  cinq  francs  par  jour.  Les  autres  en  sont  réduits  à 
entrer  comme  chauiïcurs  ou  piqueurs  dans  les  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  avec  l'espoir,  rarement 
réalisé  d'ailleurs,  de  finir  dans  un  emploi  de  contre- 
maître. 

Aujourd'hui  il  a  tout  enva'iu,  cc  terrible  esprit  uni- 
versitaire qui  croit  que  la  valeur  des  hommes  se  me- 
sure à  la  quantité  de  choses  qu'ils  peuvent  réciter.  Il 
fait  partie  maintenant  des  idées  héréditaires  de  notre 
race  et  fort  peu  de  Latins  sont  aptes  à  comprendre 
que  la  récitation  des  manuels  n'est  pas  le  seul  idéal 
possible  de  l'éducation. 

Qu'il  s'agisse  de  sciences,  de  médecine,  d'art  mili- 
taire, d'agriculture,  etc.,  c'est  toujours  le  manuel  rem- 
plaçant la  vue  des  choses.  Un  officier  de  marine, 
M.  L.  de  Saussure,  rappelle,  dans  une  publication 
récente,  ces  malheureux  élèves-officiers  obligés  de 
réciter  par  cœur  pendant  des  mois  la  théorie  du 
tir  devant  des  canons  auxquels  on  ne  les  laisse  pas 
toucher,  et  les  amiraux  passant  l'inspection,  don- 
nant les  meilleures  notes  aux  élèves  qui  récitent  )c 
mieux.  «  Dans  une  école  vraiment  éducatrice,  ajoute 

l'auteur,  on  s'y  prendrait  autrement leur  faisant 

mettre  la  main  à  la  pâte,  on  leur  ferait  démonter  seuls 
individuellement  les  pièces.  Le  jour  où  un  élève  tirera 


l'enseigne.mknt  universitaire  43 

un  coup  de  canon  avec  une  pièce  dont  il  aura 
démonté  de  sa  propre  main  la  culasse  et  le  frein,  soyez 
certain  qu'il  connaîtra  mieux  son  métier  que  par  deux 
années  de  récitatifs  fastidieux.  » 

On  est  presque  honteux  d'avoir  à  dire  que  ce  sont 
là  des  choses  évidentes.  II  faut  les  avoir  vues  pour 
comprendre  à  quel  point  l'esprit  universitaire  a 
pénétré  partout  et  ce  qu'il  nous  a  coûté.  C'est  à  l'Uni- 
versité surtout  que  nous  devons  d'être  un  peuple  de 
théoriciens,  étrangers  aux  réalités,  oscillant  toujours 
entre  les  extrêmes,  incapables  de  nous  plier  aux  néces- 
sités, et  de  jugement  très  faible.  Et,  bien  que  je  me 
sois  imposé  de  citer  presque  exclusivement  des  uni- 
versitaires dans  ce  livre,  je  reproduirai  encore  quelques 
lignes  de  l'officier  que  je  viens  de  nommer.  Homme 
d'action,  il  a  beaucoup  voyagé  et  très  bien  observé. 

Dans  tous  les  pays  qui  ont  écliappc  aux  principes  abstraits  du 
rationalisme,  dans  tous  les  pays  adaptés  aux  circonstances  de  révo- 
lution et  de  la  concurrence  modernes,  dans  tous  les  pays  dont  le 
commerce,  la  population  et  riiilluciicc  vont  grandissant,  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Scandinavie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  l'éducation  est  à  peu  près  ce  qu'elle  doit  être  :  l'art 
de  déveloi)per  les  cléments  héréditaires  de  la  nature  humaine  en 
vue  de  la  meilleure  utilisation.  La  pratique,  l'expérience  et  les 
sciences  naturelles  ont  fait  comprendre  que  les  facultés  de  l'homme 
n'ont  rien  d'absolu,  qu'elles  ne  se  développent  que  par  l'usage  et 
en  employant  certains  mobiles,  qu'elles  sont  fort  diverses  selon  les 
individus,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  démarcation  entre  les  facultés  du 
corps  et  celles  de  l'esprit.  La  volonté,  l'énergie,  lo  coup  d'œil,  le 
jugement  aussi  bien  que  l'intelligence  proprement  dite,  sont  des 
facultés  héréditaires  et  variables,  mais  qui,  pour  une  hérédité 
donnée,  sont  susceptibles  de  s'épanouir  plus  ou  moins  suivant  les 
occasions  qu'on  leur  fournit.  Ces  occasions  naissent  de  la  vie  quo- 
tidienne, et  l'éducation  consiste  à  les  graduer  et  à  les  multiplier. 

...  Pour  que  le  sentiment  des  nécessités  de  la  lutte  pour  l'existence 
puisse  naître  chez  ceux  qui  dirigent  l'opinion,  encore  faut-il  que 
leur  éducation  no  les  ait  pas  rendus  incapables  de  discoriicr  ces 
nécessités.  Or,  l'éducation  actuelle  tend  à  isoler  les  jontics  Fran- 
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çais  du  contact  des  réalités,  à  les  endormir  par  une  confiance  illi- 
mitée dans  les  destinées  de  la  Patrie,  dans  le  triomphe  assuré  des 
Principes,  dans  la  Justice  immanente  des  choses,  par  la  conviction 
que  les  guerres  modernes  sont  les  derniôics  manifestations  de 
l'esprit  d'arbitraire  et  qu'une  ère  de  paix  et  de  fraternité  univer- 
selle va  s'ouvrir  pour  aboutir  à  l'apothéose  de  la  France.  Cet  état 
d'esprit  peut  conduire  un  pays  à  la  décadence,  car  la  décadence 
n'inipli<iue  nullement  la  dégénérescence  :  les  Espagnols  n'ont  pas 
dégénéré  depuis  Cliarlcs-Quint,  mais  ils  n'ont  pas  su  prendre 
conscience  du  changement  des  circonstances  ambiantes;  leurs 
éducateurs  les  ont  fait  vivre  dans  un  monde  imaginaire  et  les  ont 
endormis  dans  une  confiance  vaniteuse  en  des  destinées  imma- 
nentes. Môme  de  nos  jours,  alors  que  depuis  cinquante  ans  les 
Américains  s'immisçaient  dans  leurs  affaires  de  Cuba,  ils  n'ont 
pris  aucune  mesure  défensive,  et,  jusqu'à  la  dernière  heure,  ils 
se  sont  refusés  à  admettre  que  leur  chevaleresque  patrie  pût  avoir 
quelque  chose  à  redouter  d'une  nation  que  la  presse  leur  représen- 
tait comme  composée  de  marchands  de  porcs,  uniquement  mus  par 
l'esprit  de  lucre.  A  notre  époque  de  progrès  rapides  et  de  trans- 
formations incessantes,  n.'^c  nation  qui  ne  sait  pas  modifier  ses 
idées  et  refréner  ses  seiiti-Xf-Tits  instinctifs  môme  les  plus  louables, 
risque  de  perdre  le  sens  du  réel  et  d'ôtre  surprise  par  les  événe- 
ments. 


se.-  L'OPINION  DE  L'UNIVERSITÉ  SUR  LA  VALEUR  GÉNÉRALE 
DE  L'ENSEIGNEMENT  UNIVERSITAIRE 

Les  c:  allons  précédemment  reproduites  montrent 
que  les  professeurs  éclairés  sont  parfaitement  ren- 
seignés sur  la  valeur  de  leur  enseignement.  Si. 
comme  je  l'ai  fait  observer  dans  mon  introduc- 
tion, ils  ne  perçoivent  pas  clairement  pourquoi  cet 
enseignement  est  si  mauvais,  ils  en  voient  au  moins 
les  résultats.  Les  opinions  émises  devant  la  Commis- 
sion d'enquête  ont  été  formulées  avec  un  pessimisme 
complet.  Il  nous  suffira  de  citer. 

La  masse  sort  du  collège,  ayant  tu  défiler  devant  elle  une  série 
d'esquisses  rapides,  ayant  plus  ou  moins   absorbé  sans  profit  un 
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amas  de  inaiicres  indigestes.  En  général,  ils  ne  savent  ni  écrire, 
ni  même  lire  le  latin;  ils  n'ont  aucune  notion  des  beautés  des 
littcralurcs  antiques  dont  ils  ont  péniblement  essaye  d'expliquer 
f]uok|ues  fragments,  sans  avoir  jamais  lu  en  entier  un  des  clicfs- 
d'œuvre  de  ces  littératures;  la  plupart  ne  peuvent  pas  écrire  une 
page  sans  faute  d'orthographe  et  en  un  français  correct  *. 

Examinez  les  copies  du  baccalauréat;  assistez  à  quelques  exa- 
mens oraux,  vous  verrez  à  quoi  pénible  avortement  ont  abouti, 
pour  la  plupart  des  candidats,  les  efforts  de  maîtres  très  conscien- 
cieux et  très  distingues,  répétés  pendant  six  ou  huit  années  consé- 
cutives 2. 

J'estime  que  les  trois  quarts  des  bacheliers  ne  savent  pas  l'ortho- 
graplie.  Le  mal  n'est  pas  grand  peut-être  ;  mais  si  l'enseignement 
classique  ne  sert  môme  pas  à  cela,  à  quoi  peut-il  servir?  Je  suis 
sûr  que  la  moitié  des  licenciés  en  droit  et  es-lettres  ne  sont  pas 
capables  de  faire  une  règle  de  trois  ou  d'extraire  une  racine  carrée, 
et  en  géographie,  si  vous  posez  une  question  quel-onque  à  tous 
les  licenciés  du  monde,  il  n'en  sauront  pas  un  mut. 

...  Comme  examinateurs  à  l'ilcole  Navale,  nous  reconnaissons  tout 
de  suite  les  produits  de  l'enseignement  secondaire.  Je  ne  sais  pas 
d'ailleurs  pourquoi  on  s'obstine  à  lui  donner  ce  nom  :  il  n'est  ni 
secondaire,  ni  primaire,  ni  supérieur,  il  est  tout  et  il  n'est  rien. 
C'est  un  fossile  qui  n'est  plus  de  ce  monde  :  il  date  de  l'ancien 
régime  et  il  a  cesse  de  vivre  depuis  plus  de  trente  ans 3. 

La  situation  de  l'enseignement  classique  est  en  ce  moment  exac- 
tement celle-ci:  cet  enseignement  miné,  menacé  de  tous  les  côtés, 
n'inspirant  plus  la  môme  conliancc  (ju'autrcfois,  tendrait  de  plus 
en  plus  à  devenir  une  sorte  de  spécialité,  on  sorte  que  le  latin  et 
le  grec  seraient  enseignés  à  peu  près  comme  l'hébreu  et  le  sans- 
crit, réservés  à  quelques  mandarins  et  par  conséquent  n'ayant  plus 
aucune  part  à  la  formation  générale  de  l'esprit,  de  l'intelligence  et 
du  caractère  français*. 

On  doit  reconnaître  que  notre  enseignement  actuel  n'est  pas 
suffisamment  approprié  aux  besoins  de  notre  époque.  Il  est,  en 
partie,  la  cause  de  l'infériorité  économique  dans  laquelle  se  trouve 
a'i.'ourd'liui  la  France,  infériorité  relative  sans  doute, mais   très  affli- 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  392.  Lavollée,  ao';leur  ès-lellres. 

2.  Enquête,  t.  1,  p.  449.  Maneuvrier,  ancien  élève  de  l'École  Normale  supé- 
rieure. 

3.  Enquête,  t.  I,  p.  293.  Bérard,  maUre  de  conférences  à  la  Sorbonne,  eiarai- 
naieur  à  l'École  Navale. 

4.  Enquête,  t.  I,  p.  170.  René  Doumic,  professeur  à  Stanislas. 
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p;caiiie,  quand  on  compare  le  dcvcloppcinent  si  lent  de  notre 
iiidnslrio  et  de  notre  commerce  avec  les  progrès  considérables  que 
font  les  peuples  voisins,  les  Allemands  surtout  *. 

Je  n'hésite  pas  à  vous  le  dire  tout  crûment,  je  crois  que  l'en- 
seignement classique  actuel  ne  repond  plus  aux  besoins;  ceux  qui 
le  donnent  n'y  croient  guère  plus  que  ceux  qui  le  reçoivent^. 

Je  vous  dirai  ma  pensée  avec  une  très  grande  franchise  :  je  suis 
convaincu  que,  en  tant  que  formant  la  base  de  l'éducation  secon- 
daire générale,  l'enseignement  classique  est  destiné  tôt  ou  tard  à 
disparaître,  à  l'aire  |)lace  à  un  enseignement  nouveau;  je  crois  que 
c'est  un  fait  qui  appartient  à  l'évolution  de  la  civilisation  mo- 
derne 3. 

1.  Enquête,  t.  il,  p.  438.  Blonde!,  professeur  de  facuiié. 

2.  Enquête,  t.  I,  p.  367.  Brunot,  mattre  de  conférences  k  la  Sjrbonne. 

3.  Enquête,  L  I,  p.  82.  Gaston   Paris,  .le  rinsliiuL 


CHAPITRE  m 

Les  résultats  finals  de  l'éducation  universitolpc. 

Son  influence  sur  l'intelligence 

et  le  caractère. 


Nous  venons  de  voir  que  les  méthodes  universi- 
taires, employées  aujourd'hui,  ne  permettent  à  l'élève 
d'apprendre  aucune  des  choses  qui  font  partie  des 
programmes. 

Le  premier  résultat  de  l'enseignement  classique  est 
donc  l'ignorance  finale,  mais  cet  enseignement  n'au- 
rait-il pas  d'autres  résultats  plus  dangereux  encore? 
Ne  serait-ce  pas  à  lui  que  nous  devons,  d'une  part, 
cette  légion  d'esprits  faux,  aigris,  déclassés,  qui 
deviennent  fatalement  de  redoutables  ennemis  de 
la  société  qui  les  a  élevés?  Ne  serait-ce  pas  au 
même  enseignement  que  nous  devrions  encore  ces 
légions  d'hommes  sans  caractère,  sans  volonté,  s.ins 
initiative,  incapables  de  rien  entreprendre  en  dehors 
de  la  protection  de  l'État? 

Pour  répondre  à  ces  graves  questions,  nous  n'au- 
rons qu'à  reproduire  certains  passages  de  l'en- 
(|nôte.  Ils  sont  tout  à  fait  navrants.  «  Qu'est-il  besoin 
d'ajouter  à  ces  réquisitoires?  Qui  pourrait  nier  après 
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les  avoir  lus  le  méfait  social  de  renseignement 
secondaire?  »  pourrions-nous  répéter  avec  un  des 
rapporteurs  chargés  de  résumer  les  conclusions  de 
l'enquête. 

Les  vices  essentiels  dont  souiïre  actuellement  renseignement 
classique  le  condamnent  à  produire  de  plus  en  plus  non  une 
élite  d'hommes  dignes  de  ce  nom,  mais  une  foule  d'aspirants 
aux  fonctions  publiques,  de  littérateurs  de  vingtième  ordre  ou  de 
déclassés. 

Ajoutez  à  cela  l'épreuve  finale  qui  le  termine,  le  baccalauréat, 
et  qui,  en  raison  même  du  grand  nombre  des  concurrents  et  de  la 
rajiidité  des  interrogations,  devient,  de  plus  en  plus,  une  loterie  : 
les  élèves  le  savent  bien  et  sortent  du  collège  imbus  de  cette  idée 
qu'il  en  est  de  la  vie  entière  comme  du  baccalauréat,  que  tout  s'y 
décide  par  chance  ou  par  protection*. 

Cette  absence  de  force  virile,  de  persévérance,  cette  inhabileté  à 
soutenir  l'elTort,  à  le  conduire  jusqu'au  bout,  la  comparaison  de  nos 
adolescents  avec  ceux  de  beaucoup  d'autres  pays,  la  font  clairement 
apparaître.  Cela  se  manifeste  d'abord  par  la  façon  dont  le  Français 
clioisit  sa  carrière.  Sur  ce  point,  je  n'insiste  pas  :  il  suffit  de  sortir 
de  France  pour  se  rendre  compte  à  quel  point  nos  jeunes  gens 
sont  dans  l'erreur,  lorsqu'ils  choisissent  une  carrière  ;  ils  se  tour- 
nent vers  celle  qu'ils  croient  devoir  leur  donner  le  moins  de  lutte 
et  se  devoir  terminer  le  plus  doucement  possible  2. 

On  nous  reproche  avec  raison  de  ne  pas  marquer  nos  élèves  d'une 
empreinte  morale  assez  profotidc. 

. . .  Nous  laissons  écliapper  de  nos  mains  des  caractères  sans 
couleur  et  sans  relief,  que  la  vie  fait  muer  ensuite  sans  résistance  en 
indiiTcrents,  en  sceptiques  et  en  jouisseurs^. 

L'enseignement  public  est  organisé  par  le  Gouvernement  de  la 
France;  c'est  au  premier  chef  une  œuvre  d'fitat.  il  devrait  préjiarer 
nos  jeunes  gens  à  la  vie;  or  nous  ne  les  préparons  pas  à  la  vie; 
nous  les  préparons  au  rovc  et  au  discours;  nous  no  les  préparons 
pas  à  l'action;  nous  cultivons  par-dessus  tout  leur  imagination. 

Cet  enseignement  ne  nous  donne  pas  les  hommes  dont  le  pays 
a  plus  que  jamais  besoin*. 

1.  Enqu/U.  t.  M,  p.  391.  Lavollée,  docteur  es  lettres. 

2.  Enqnéle.  i.  II,  p.  G61.  De  Courberlin,  chargé  de  missions  relative»  M'élude 
des  divers  sysièmes  d'éducation. 

3  Enquête,  t.  II,  p.  Cj'2.  KocaTorl,  professeur  do  rhétorique. 

4  Enquâte,  t.  I,  p.  313.  Lévcillé,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  d«  Paris. 
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Rien  n'est  plus  exact  que  cette  dernière  assertion. 
Notre  Université  ne  fabrique  que  des  rêveurs  et  des 
discoureurs^  étrangers  au  monde  oîi  ils  sont  appelés 
à  vivre. 

Ils  sont  surtout  incapables  d'agir  sans  appui.  Au 
foyer  familial,  c'est  la  main  maternelle  qui  les 
guide.  Au  collège,  c'est  la  main  du  pion.  Jetés  dans 
la  vie,  ils  resteront  désorientés  tant  que  l'État  ne 
les  guidera  pas  à  son  tour. 

La  peur  des  responsabilités  est  signalée  aujourd'hui  comme  une 
des  caractéristiques  du  Français,  en  pailiculicr  de  la  bourgeoisie. 
Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  régime  scolaire  des  collèges  est 
bien  pour  quelque  cliosc  dans  cette  dangereuse  maladie  de  la 
volonté. 

...  Où  trouverait-on  en  France  de  ces  enfants  que  j'ai  vus  à 
l'étranger?  L'un,  âgé  de  dix  ans,  s'en  allait  seul  de  Londres  à 
Saint-Pétersbourg;  —  une  escouade  de  huit  ou  dix  collégiens  étaient 
établis  sous  la  tente  dans  une  île  du  Saint-Laurent  pendant  la 
moitié  de  leurs  vacances.  Ils  vivaient  de  pêche  et  de  chasse.  A 
vingt-cinq  ans  ces  élèves  pourront  coloniser  i. 

Certes  non,  on  ne  rencontre  p  as  une  telle  valeur  et  de 
telles  apliludcs  chez  nos  pauvres  lycéens.  Ils  sont  tout 
désorientés  dès  qu'ils  n'ont  plus  un  surveillant  derrière 
eux,  pour  les  faire  marcher.  Prendre  un  billet  de  chemin 
de  fer  tout  seuls,  pour  rejoindre  le  domicile  paternel 
[)endant  les  vacances,  est  une  difficulté  à  laquelle  peu 
de  familles  oseraient  les  soumettre.  Toujours  ils  por- 
teront les  traces  de  ce  défaut  d'éducation   première. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  voyagé  ont  pu  vérifier 
la  justesse  du  passage  suivant  du  rap[)ort  de  M.  Ray- 
mond Poincaré,  ancien  ministre  de  l'Instruction 
publique,  devant  la  Commission. 

Je  ne  connais  pas  d'humiliation  plus  profonde   que  celle  qu'on 
1.  Enquête,  t.  II,  p.  2G2.   Pasi|uier,  recteur  i  Angers. 
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cpruuvc  quand  on  rencontre  des  Français  à  l'étranger.  Rien  n'est 
aussi  triste.  Le  Français,  liors  de  France,  est  dépaysé,  incapable  de 
répondre  à  quoi  que  ce  soit'. 

Et  pourquoi  est-il  si  dépaysé?  Toujours  pour  la 
môme  raison,  que  n'ayant  jamais  appris  à  se  diriger, 
il  ne  sait  pas  se  conduire  dès  qu'il  n'a  plus  personne 
pour  le  guider.  Il  ne  voit  rien,  ne  sait  rien,  ne  com- 
prend rien.  On  peut  le  définir  avec  M.  Payot,  un 
emmuré  : 

On  a  appelé  les  aveugles  du  nom  d'emniuits  :  mais  nos  élèves 
sont  plus  emmurés  que  les  aveugles,  qui  eux,  du  moins,  ne  sont 
prives  que  d'un  seul  sens.  A  la  suite  de  l'atropine  qui  aR;iiblit  pro- 
gressivement les  centres  nerveux  qui  demeurent  longtemps  inactifs, 
ils  finissent  par  ôtre  presque  totalement  pri"és  do  l'usage  de  leurs 
cinq  sens  ^, 

Aussi,  non  seulement  ne  savent-ils  pas  se  con- 
duire, mais  encore  sont-ils  incapables  de  toute 
réflexion.  Le  môme  auteur  l'a  exprimé  devant  la 
Commission  dans  les  termes  suivants  : 

Ils  ne  savent  pas  penser  personnellement  parce  qu'ils  ont  été 
toute  leur  vie  d'écoliers  victimes  d'un  bourrage  qui  les  a  rendus 
incapables  de  réflexion. 

D'autre  part,  par  ce  procédé,  on  les  dégoûte  des  lectures;  ils  ne 
prennent  aucun  appétit  pour  les  choses  que  nous  leur  enseignons. 
Ils  sont  dans  la  situation  d'un  entant  qu'on  gaverait  de  nourri- 
ture 3. 

Parmi  les  défauts  artificiellement  créés  par  noire 
misérable  système  d'éducation,  un  des  plus  ciiiiciix 
au  point  de  vue  psychologique,  bien  que  des  plus 
faciles  à  prévoir,  est  rindiflcrcnce  profonde  qu'éprou- 
vent   nos   jeunes    gens    pour    le    monde    extérieur, 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  681.  R.  Poincaré. 

2.  Revue  universilaire,  15  avril  1809,  J.  Payol,  inspecteur  d'Académie. 

3.  Fnquôle,    t.  Il,  p.  640.  J.  Payol. 
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indilTôrcnce  égale  à  celle  du  sauvage  à  l'égard  des 
merveilles  de  la  civilisation.  Tout  ce  qui  ne  fait  pas 
partie  des  programmes  d'examens  n'existe  pas.  On 
parle  devant  eux  de  la  guerre  de  1870,  comme  le 
sujet  ne  fait  pas  partie  de  l'examen,  ils  n'écoutent 
pas.  Devant  eux  fonctionne  le  téléphone.  Ça  ne  se 
ilemande  pas  aux  examens,  ils  ne  regardent  pas. 

El,  comme  de  telles  assertions  pourraient  sembler 
invraisemblables,  il  faut  s'empresser  de  citer.  Devant 
l'énormilé  de  tcll':;s  constatations,  je  ne  mentionnerai 
que  des  autorités  de  premier  ordre. 

Nous  arrivons  quelquefois  à  constater  des  résultats  navrants  Je 
le  disais  récemment  à  la  Société  de  l'enseignement  supérieur,  et 
cela  a  été  confirmé  par  plusieurs  de  mes  collègues,  il  y  a  de  mal- 
heureux candidats  qui  ne  savent  presque  rien  de  la  guerre  de  1870, 
qui  ignorent  que  Metz  et  Strasbourg  n'appartiennent  plus  à  la 
France.  Je  ne  vous  apporterais  pas  mon  témoignage  s'il  était  unique, 
mais  il  a  été  confirmé  d'une  façon  très  nette  l'autre  jour  par  M.  llau- 
vettc  et  d'autres  personnes.  Il  y  a  une  inertie  tout  à  fait  regrettable 
chez  les  jeunes  gens  *. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  citait  récemment  le  cas  d'un 
bachelier  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  de  la  guerre  de  1870. 

Cela  est  dû  à  une  incuriosité  totale  :  beaucoup  de  jeunes  gens 
ont  horreur,  en  sortant  des  classes,  d'apprendre  et  d'écouter  quoi 
que  ce  soit  ;  une  fois  sortis  du  lycée,  ils  ne  veulent  plus  rien  voir, 
rien  entendre;  ils  ont  horreur  do  tout  enseignement,  môme  sur  un 
fait  presque  contemporain. 

Un  jeune  homme  que  j'interrogeai  sur  le  téléphone,  parut  com- 
plètement étonné  de  ma  question,  et  je  constatai  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  parler  du  téléphone*. 

Cette  incuriosité  complète,  signalée  par  les  membres 
les  plus  éminents  de  l'enseignement,  s'accompagne 
d'un    autre    phénomène    très  explicable   psychologi- 

1.  Eiiquéle,  t.  I,  p.  302.  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Uni- 
versiié  de  Paris. 

2.  Enquête,  t.  II,  p.  34.  Lippmann,  proTcsseur  de  physique  k  la  Faculté  dei 
sciences  d)  Paris,  membre  de  rinsiimi. 
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quemenl  —  bien  qu'il  ait  paru  beaucoup  surprendre 
le  Président  de  la  Commission  —  je  veux  parler  de 
l'oubli  rapide  et  total  de  tout  ce  que  les  élèves  ont 
appris  au  lycée,  quelques  mois  après  en  être  sortis. 
Ces  malheureux  qui,  le  jour  de  l'examen,  savaient 
sans  broncher  la  généalogie  des  Sassanides  et  toutes 
les  démonstrations  de  la  géométrie,  sont  incapables, 
au  bout  de  quelque  temps,  de  résoudre  une  règle  do 
trois.  De  là  le  fait  souvent  remarqué,  que  dans  les 
examens  élémentaires  demandés  par  plusieurs  admi- 
nistrations. Postes,  Douanes,  Contributions,  etc.,  les 
bacheliers  sont  fort  souvent  refusés,  et  quand  ils  sont 
reçus,  classés  le  plus  souvent  après  les  élèves  des 
écoles  primaires,  qui  ont  peu  appris  mais  savent  fort 
bien  ce  qu'ils  ont  appris.  Ici  encore,  il  faut  se  hâter 
de  citer. 

Quinze  jours  après  l'examen,  il  se  produit  un  véritable  déclan- 
cliemcnt;  les  candidats  ne  retiennent  rien,  ou  si  peu,  qu'on  peut 
dire  rien  '. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  les  Facultés  dos  sciences  ont  main- 
tenant une  année  de  préparation  aux  études  médicales. 

Eh  bien,  au  commencement  do  l'année,  nous  sommes  obliges  de 
donner  des  répétitions  de  mathématiques  à  nos  nouveaux  élèves. 
Bien  entendu,  ce  n'est  pas  pour  leur  apprendre  ralgcbre  ou  la  géo- 
métrie; non,  c'est  simplement  pour  leur  rappeler  les  éléments  de 
l'arithmétique  la  plus  simple,  la  règle  de  trois,  par  exemple,  ou  la 
division,  qu'ils  ont  oubliée  "^. 

Los  meilleurs  élèves,  parmi  les  bacheliers,  passent  à  la  Faculté 
des  lettres  pour  préparer  leur  licence;  or  en  ce  moment  on  s'aper- 
çoit qu'ils  ne  savent  pas  faire  un  thème.  On  a  été  obligé  d'installer 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  un  professeur  spécial,  qui  fait  aux 
étudiants  une  classe  de  lycée  avec  des  thèmes  comme  en  qua- 
trième. 

On  a  constaté  que  nombre  de  nos  futurs  médecins,  bacheliers  es 

î.  Enquête,  t.  II,  p.  26G.  Pasquier,  recteur  à  Angers. 

2.  Enquête,  t.  I,  p.  30j.  Darboui,  Joyen  de  la  Faculté  des  sciences. 
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sciences,  ne  savent  faire  ni  une  division,  ni  une  i-'  gle  de  trois.  On 
a  donc  été  obligé  de  ciiargcr  un  des  jeunes  maître i  du  P.  C.  N. 
de  Paris,  d'enseigner  aux  élèves  en  question  de  raritlimétique  élé- 
mentaire. 

Pour  compléter  le  tableau,  j'ajouterai  que,  s'ils  savent  peu 
d'arithmétique  élémentaire,  ils  ignorent  encore  davantage  l'algèbre. 
Ils  ne  sont  donc  guère  en  état  de  suivre  un  cours  de  physique 
élémentaire  *. 

Cet  oubli  total,  que  rexpôricnce  a  fini  enfin  par 
prouver  à  tous  les  professeurs,  avait  él6  parfaitement 
montré  par  Taine,  dans  le  dernier  ouvrage  écrit  par 
cet  illustre  philosophe.  Voici  comment  il  s'expri- 
mait j 

Au  moins  neuf  sur  dix  ont  perdu  leur  temps  et  leur  peine;  ils  ont 
perdu  des  années  efficaces,  importantes  ou  môme  décisives  :  comp- 
tez d'abord  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  présentent  à 
l'examen,  je  veux  dire  les  refusrs;  ensuite,  parmi  les  admis,  gra- 
dués, brevetés  et  diplômés,  encore  la  moitié  ou  les  deux  tiers,  je 
veux  dire  les  surmenés.  On  leur  a  demandé  trop  en  exigeant  que 
tel  jour,  sur  une  chaise  ou  sur  un  tableau,  ils  fussent,  deux  heures 
durant  et  pour  un  groupe  de  sciences,  des  répertoires  vivants  de 
toute  la  connaissance  humaine.  En  effet,  ils  ont  été  cela^  ou  à  peu 
près,  ce  jour-là,  pendant  deux  heures;  mais  un  mois  plus  tard,  ils 
ne  le  sont  plus;  ils  no  pourraient  pas  subir  de  nouveau  l'examen  ; 
leurs  acquisitions  troj)  nombreuses  et  trop  lourdes  glissent  incessam- 
ment hors  de  leur  esprit,  et  ils  n'en  font  pas  de  nouvelles.  Leur 
vigueur  morale  a  fléchi  :  la  sève  féconde  est  tarie;  l'homme  fait 
apparaît,  et  souvent  c'est  l'homme  fini. 

Voilà  ce  que  l'Université  fait  de  la  jeunesse  qui  lui 
est  confiée,  de  cet  espoir  de  la  France,  dont  elle 
ne  réussit  qua  pervertir  ou  atrophier  les  âmes. 
Que  vont  devenir  les  jeunes  gens  ainsi  formés?  Que 
seront-ils  un  jour? 

Ce  qu'ils  seront,  nous  le  savons  déjà,  des  résignés 
on  des  déclassés.  Résignés,  ceux  qui  pourront 
entrer  dans  les  emplois  publics,  fonctionnaires,  pro- 

1.  Enquêté,  u  II,  p.  33.  Lippmann,  professeur  de  physiqoe  4  U  Sorboont. 

i. 
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lesscurs,  magistrats,  etc.  Les  pions  qui  les  dirigeaient 
au  collège  seront  remplacés  par  d'autres  pions  ne 
différant  des  premiers  que  par  leurs  titres.  Sous  leur 
direction  ils  feront  avec  inertie  et  indifférence  de 
nouveaux  devoirs.  Ils  s'achemineront  lentement  vers 
Tàgc  mûr,  la  vieillesse,  puis  disparaîtront  de  ce  monde, 
ai)rés  trente  ou  quarante  ans  de  vie  végétative,  avec  la 
certitude  d'avoir  été  des  êtres  nuls,  aussi  inutiles  à 
eux-mêmes  qu'à  leur  pays. 

Et  les  autres  ? 

Les  autres  pourraient  se  diriger  vers  l'agriculture, 
lindusliic,  le  commerce,  mais  ils  ne  s'y  résignent 
qu'après  avoir  tout  tenté.  Ils  y  entrent  à  contre- 
cœur et,  par  conséquent,  n'y  réussissent  guère.  Ces 
professions,  qui  font  la  richesse  et  la  grandeur  d'un 
pays,  l'Université  leur  en  a  enseigné  le  mépris.  Ce 
n'est  certes  pas  un  membre  de  TUniversité  qui  eut 
écrit  cette  réflexion  profonde  d'un  émincnt  homme 
d'État  anglais  :  «Celui  qui  est  capable  de  bien  diriger 
une  ferme,  serait  capable  de  gouverner  l'empire  des 
Indes  ». 

Sur  les  résultats  finals  de  notre  enseignement 
universitaire,  l'accord  a  été  à  peu  près  complet. 
Voici  comment  le  Président  de  la  Commission  d'en- 
quête, M.  Ribot,  a  résumé  les  dépositions  dans  son 
rapport  officiel  : 

Notre  système  d'éducation  est,  dans  une  certaine  mesure,  respon- 
sable des  maux  de  la  Société  française.  La  Révolution,  qui  a  renou- 
velé tant  de  choses,  n'a  pas  eu  le  temps  de  donner  à  la  France  un 
système  d'éducation  secondaire.  Avec  l'Empire,  nous  avons  repris 
et  nousgardons  encore  les  cadres,  déjà  vieillis  àlafin  duxviiie  siècle, 
d'un  enseignement  qui  ne  répondait  plus  au  caractère  et  aux 
besoins  du  pays  ;  c'est  pourquoi  la  question  de  renseignement 
secondaire  est  encore   à  cette    heure  un  des  problèmes  les  plus 
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complexes,  et,  par  certains  côtés,  les  plus  brûlants  que  nous  ayons 
à  résoudre  *. 

Un  système  qui  classe  les  hommes  à  vingt  ans,  d'après  les  diplômes 
(luils  ont  obtenus,  prive  l'État  du  droit  de  choisir  ceux  qui  se 
sont  faits  eux-mômes,  et  que  les  professions  libres  ont  mis  hors  de 
pair.  Appliqué  sculeinent  à  certaines  carrières,  comme  colle  d'ingé- 
nieur, ce  système  n'est  pas  sans  inconvénient.  Étendu  à  la  plupart 
des  emplois  publics,  il  devient  un  danger  parce  qu'il  pousse  toute 
la  jeunesse  à  la  poursuite  do  diplômes  inutiles,  qu'il  fausse  les 
idées  sur  le  rôle  de  l'éducation,  qu'il  aiïaiblit  le  ressort  moral  delà 
nation,  en  faisant  plus  ou  moins  des  déclassés  de  cei^x  qui  échouent 
aux  examens  et  qui  n'ont  pas  la  force  d'entreprendre  après  coup 
une  seconde  éducation,  et  en  donnant  à  ceux  qui  réussissent  l'illu- 
sion qu'ils  n'ont  plus  qu'à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  obtenir  un 
emploi  pubhc. 

...  M.  Berthelot  est  du  même  avis.  Il  critique  les  programmes  et 
les  procédés  de  classement  adoptés  pour  l'entrée  aux  grandes 
écoles. 

«C'est  là,  dit-il,  le  minotaure  qui  développe  chaque  année  une 
multitude  de  jeunes  gens  incapables  de  résister  à  la  préparation  à 
des  épreuves  si  mal  combinées  pour  constater  la  véritable  intelli- 
gence et  la  valeur  personnelle,  mais  si  propres  à  faire  triomplier  la 
mnéniotcchnie  et  la  préparation  mécanique.  Les  plus  forts  passent 
malgré  tout  ;  mais  combien  y  périssent  ou  sont  faussés  pour  toute  leur 
vie.  Aucun  peuple  n'a  adopté  de  régime  analogue,  et  tous  s'accordent 
à  regarder  le  nôtre  comme  une  cause  d'affaiblissement  physique  et 
intellectuel  pour  notre  jeunesse  '.  » 

C'est  donc  très  justement  que,  dans  son  rapport 
devant  la  Commission,  un  magistrat  distingué, 
M.  Ilouyvet,  s'est  exprimé  ainsi  : 

Cet  enseignement,  tel  qu'il  est  donné,  fait  des  déclassés,  des 
propres  à  rien,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  des  besoins  de  l'époque; 
il  nous  faut  des  industriels,  des  agriculteurs,  des  colonisateurs, 
dos  gens  qui  sachent  autre  chose  qu'ânonner  quelques  mots  do 
latin  et  de  grec  3. 

Notre  enseignement  classique  fait  surtout  des 
déclassés  et  c'est  là  qu'est  son   danger.  Je  l'ai  déjà 

1.  Enquête.  Ribot,  Rapport  général,  t.  VI,  p.  3. 

2.  Enquête.  Ribot,  l.  Yl,  pp.  45  et  50. 

3>  Enquite,  l.  II,  p.  303.  Uouyvet,  premier  président  honoraire . 
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expliqué  loiigucincnl  dans  un  chapitre  de  ma  Psycho- 
lufjie  du  Socialisme  consacré  aux  inadaptés.  J'y  ai 
montré  combien  devient  dangereuse  et  menaçante 
l'armée  des  bacheliers  et  licenciés  sans  emploi  et 
quelles  recrues  redoutables  elle  apporte  à  l'armée 
de  l'anarchie,  des  révolutions  et  du  désordre.  Ils 
sont  prêts  à  toutes  les  destructions  mais  ne  sont 
prêts  qu'à  cela. 

Cette  vérité,  les  universitaires  eux-mêmes  com- 
mencent à  l'entrevoir. 

Ce  bourrage  encyclopédique  qui  laisse  sommeiller  les  facultés 
actives  et  principalomcnt  l'esprit  d'observation  et  la  sagacité  d'in- 
terprétation des  faits  constitue,  dans  un  état  démocratique,  un 
danger  terrible.  Le  jeune  homme,  jeté  dans  la  mcloe  sociale  avec 
toute  la  fougue  de  son  âge,  avec  son  besoin  d'aflirmation  et  sans 
avoir  été  formé  à  la  méditation  tranquille  et  prolongée  ni  au  doute 
philosophique,  ira  grossir  la  clientèle  des  journaux  violents,  rédigés 
par  quelque  impulsif  spirituel  et  inintelligent,  ou  par  quelque  illu- 
miné haineux  et  sectaire  et  par  la  tourbe  des  «  ratés  »,  pour  (jui  la 
violence  n'est  qu'un  moyen  do  gagner  mallionnôtcmont  le  pain 
quotidien,  et  aussi  de  satisfaire  un  fond  trouble  de  jalousie.  Les 
éducateurs  sont  directement  responsables  du  naufrage  de  beau- 
coup d'intelligences  et  de  caractères  *. 

Cette  redoutable  question  n'a  pas  été  négligée 
entièrement  devant  la  Commission,  elle  n'y  a  été 
qu'effleurée.  Il  y  a  des  choses  que  chacun  pense 
mais  que  peu  de  personnes  usent  dire  tout  haut. 
M.  Ducrocq,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
y  a  rappelé  une  discussion  de  la  Société  d'économie 
politique  de  Paris  du  5  mai  1894  dans  laquelle  Léon 
Say  avait  posé  la  question  suivante  :  «  Les  faits  qui 
se  sont  produits  depuis  quarante  ans  justifient-ils  les 
conclusions  du  pamphlet  de  Basliat  :  Baccalauréat 
et  socialisme  ». 

1.  Revue  uiiivcrsiluire,  15  avril  1890,  J.  Payoi,  inspooieur. 
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L'opinion  de  Léon  Say  et  de  la  plupart  des  membres 
présents  fut  que  nos  éludes  classiques  étaient  res- 
ponsables des  progrès  actuels  du  socialisme. 

Le  type  des  déclassés  que  ces  études  fabritiuent, 
type  destiné  à  se  multiplier  bientôt,  est  l'anarchiste 
bachelier  Emile  Henry,  qui  avait  poussé  ses  études 
jusqu'au  concours  de  l'École  Polytechnique  et  qui 
finit  sur  l'échafaud,  se  croyant,  comme  tous  les 
diplômés  sans  emploi,  victime  des  iniquités  sociales. 
Le  demi-savoir,  qui  fait  mépriser  le  travail  utile,  ne 
fait  qu'aiguiser  les  appétits  sans  donner  les  moyens 
de  les  satisfaire.  Tous  ces  malheureux  bacheliers  et 
licenciés  qui  ont  vu  défiler  tant  de  choses  sans  en 
comjjrendre  aucune,  sont  absolument  incapables 
d'apercevoir  la  complexité  des  phénomènes  sociaux 
et  ne  peuvent  en  percevoir  que  les  injustices  appa- 
rentes. 

Et  leur  armée  grandit  chaque  jour.  Avec  le  mépris 
progressif  du  travail  manuel,  elle  ne  peut  que  grandir 
encore.  En  1830,  20,000  familles  seulement  l'écla- 
maient  pour  leurs  fils  l'enseiguemcnt  secondaire.  Il  y 
en  avait  200,000  en  1900  i. 

Parmi  les  causes  diverses  de  décadence  qui  agissent 
sur  les  jieuples  latins,  l'avenir  dira  sans  doute  que 
nulle  ne  fut  j)Ius  active  que  renseignement  univer- 
sitaire. 

1.   EnqufU,  l.  VI,  &•  I>'"l.«,  p    3. 


CHAPITRE    IV 
Les  Lycées. 


I  I.  -  LA  VIE  AU  LYCEE,  LE  TRAVAIL  ET  LA  DISCIPLINE. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  la  question  do  l'internat, 
c'est-à-dire  des  lycées,  est  agitée,  et  elle  l'ost  bien 
vainement  puisque  ces  discussions  laissent  toujours 
de  côté  l'opinion  des  intéressés,  c'est-à-dire  celio  des 
parents.  Or  cette  opinion  est  la  seule  qui  puisse 
compter. 

Le  lycée  est  en  France  l'expression  de  certains 
besoins,  désirs  et  sentiments  des  familles.  Si  elles  ne 
gardent  pas  les  enfants  chez  elles  où  ne  les  placent 
pas  dans  des  familles  de  professeurs  comme  cela 
se  pratique  dans  d'autres  pays,  c'est  évidemment 
qu'elles  ne  le  peuvent  ou  ne  le  veulent.  C'est  donc 
leur  volonté  qu'il  faudrait  modifier  et  ce  n'est  pas 
avec  des  règlements  ou  des  projets  en  l'air  qu'on  y 
arrivera. 

Évidemment  les  lycées  sont  de  tristes  casernes  où 
se  déforment  le  corps,  l'esprit  et  le  caractère  de  la 
jeunesse.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  leur  faveur 
c'est  qu'ils  constituent  des  nécessités.  Il  faut  savoir 
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s'accommoder  à  ces  nécessiLés,  jusqu'à  ce  que  l'opi- 
nion ait  él6  transformée. 

L'cnqucle  dont  nous  allons  reproduire  quelques 
passages  y  contribuera  peut-être.  Elle  nous  montrera 
surtout  combien  est  difficile  chez  les  peuples  latins 
le  problème  de  la  réforme  de  l'éducation. 

Le  lycée  est  une  caserne  fort  mal  tenue,  si  l'on  veut, 
mais  enfin  une  caserne.  Cette  définition  a  été 
plusieurs  fois  donnée  devant  la  Commission. 

Dans  les  grands  lycées,  vous  avez  400,  500,  COO  et  jusqu'à 
800  internes;  par  consc(ii!cnt  le  lycée  ne  peut  être  qu'une  caserne, 
cliaqiie  élève  est  un  nuniOro,  et  il  est  impossible,  quels  que  soient 
l'attention  et  le  scrupule  du  proviseur  et  du  censeur,  qu'ils  con- 
naissent les  élèves  même  par  leur  nom*. 

Quand  un  lycée  a  1,200  internes,  sans  préjudice  de  plusieurs 
centaines  d'externes,  il  est  encombré.  Pour  y  maintenir  l'ordre 
matériel,  on  ne  peut  qu'y  adopter  des  règlements  étroits  et  rigou- 
reux, semblables  à  ceux  d'une  caserne.  En  tout  cas,  il  est  impos- 
sible de  faire  autre  chose  que  suivre  la  tradition  aveuglément,  en 
se  conformant  de  point  en  point  aux  précédents  *. 

Le  lycée  est  sur  tous  les  points  du  territoire  géré 
par  des  règlements  méticuleux  et  uniformes,  partout 
identiques. 

Les  élèves  do  nos  lycées  et  collèges,  en  ce  qui  concerne  le  tra- 
vail sédentaire,  sont  divises,  d'après  leur  âge,  en  deux  catégories  : 

a)  Les  enfants  de  sept  à  treize  ans,  qui  sont  astreints  h,  un 
travail  de  dix  heures  par  jour; 

b)  Les  enfants  de  treize  ans  et  au-dessus,  qui  sont  astreints  h 
un  travail  de  douze  heures  et  mémo  treize  heures  par  jour  quand 
ils  assistent  à  la  veillée  facultative. 

La  Commission  considère  ce  règlement  comme  tout  à  fait  con- 
traire aux  exigences  d'une  bonne  hygiène.  On  ne  saurait  imposer, 
sans  de  graves  inconvénients,  à  des  hommes  faits,  dix  et  douze 
heures  par  jour  de  silence,   d'immobilité,   d'application  intellec- 

1.  Enquête,  t.  1,  p.  2G7.  Séailles,  professeur  à  la  Sorbonne 

2.  Enquête,  t.  I,  p  15  Berlhelol,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadoniie  des 
science». 
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tucUe,  dans  un  local  fermé  et  insuffisamment  aéré.  Et  ces  pxigci.cos 
ne  sont  pas  seulement  nuisibles,  elles  sont  inutiles.  En  cITct,  une 
telle  continuité  cl'efibrts  intellectuels  étant  presque  impossible,  et 
la  somme  d'attention  soutenue  dont  l'enfant  le  mieux  doué  est 
capable  étant  fort  au-dessous  de  la  limite  réglementaire,  on  pro- 
duit la  lassitude  et  l'ennui,  sans  obtenir  plus  de  travail  utile.  Par 
ces  excès,  on  compromet  en  quelque  sorte  la  discipline  en  la  ren- 
dant oppressive,  et  on  justifie  la  dissipation  en  la  rendant  presque 
nécessaire  *. 

Dans  tous  les  lycées  de  France,  on  se  lève  à  la  môme  heure,  on 
se  couche  à  la  môme  heure;  mêmes  heures  pour  les  repas,  les 
classes,  les  récréations.  De  môme,  le  régime  des  études,  pro- 
grammes, exercices  scolaires,  est  réglé  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  2, 

Le  nombre  d'heures  de  travail  au  lycée  est  excessif 
et  très  supérieur  à  celui  qu'on  impose  aux  forçats. 
L'hygioue  y  est  déplorable.  Le  régime  alimentaire 
généralement  détestable. 

Je  puis  vous  parler  du  régime  de  l'internat,  au  point  de  vin; 
matériel,  intellectuel  et  moral. 

Au  point  de  vue  matériel,  c'est  un  régime  absurde  à  première 
vue.  Si  nous  faisons  le  compte  des  moments  que  l'élève  passe 
debout  en  plein  air,  nous  arrivons  à  deux  heures  et  demie  au 
total. 

Il  semble  que,  pour  des  êtres  qui  se  développent,  il  y  a  là  une 
situation  dangereuse,  anormale  :  être  deux  heures  et  demie  à  l'air 
libre,  sur  vingt-quatre,  c'est  trop  peu. 

Nos  promenades  du  jeudi  et  du  dimanche  sont  sans  intérêt 
et  sans  utilité.  L'élève  s'y  traîne  dans  les  rues  ou  sur  les  routes. 
Il  en  revient  fatigué,  sans  profit  pour  son  développement  phy- 
sique. 

J'en  viens  à  la  nourriture.  Elle  est,  en  général,  franchement 

mauvaise,  parce  que  mal  préparée  ^. 

Ce  régime  abrutissant  plonge  les  élèves  sinon  dans 
la  tristesse  au  moins  dans  une  sorte  de  résignation 
hébétée  que  trahit  leurs  faces  mornes. 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  415.  Manenvrier,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale. 

2.  Enijuâle,  i.  I,  p.  38.  Lavisse,  professeur  à  la  Sorbonne. 

3.  Enquête,  i   II,  p.  417.  Pequignsl,  répélileur  au  lycée  Henri  IV. 
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La  plupart  de  nos  élèves  no  sont  pas  gais;  nous  leur  infligeons 
tant  d'heures  de  travail  que  nécessairement  leur  santé  laisse  quel- 
que peu  à  désirer,  et  lorsqu'arrivent  les  vacances,  ils  ont  un  véri- 
table besoin  de  repos  '. 

Aucun  exercice  physique  ne  vient  rompre  la  mono- 
tonie de  ce  fastidieux  labeur.  On  a  beaucoup  parlé 
des  exercices  physiques,  on  a  fondé  de  belles  ligues, 
prononcéd'éloquenls  discours,  maisdevantl'opposilion 
sourde  de  l'Univcrsilé,  qui  méprise  ces  exercices 
rappelant  pour  elle  le  travail  manuel,  objet  de  tous 
ses  dédains,  ils  onl  progressivement  disparu. 

Les  exercices  physiques  n'existent  môme  pas.  Chaque  élève  y 
consacre  quarante  minutes  environ  par  semaine  2. 

Mais  ce  qui  dépasse  ce  qu'on  pourrait  rêver,  c'est  la 
discipline  ou  au  moins  la  surveillance  étroite  et  méti- 
culeuse à  laquelle  sont  soumis  les  élèves.  Leurs  sur- 
veillants ne  doivent  pas  les  quitter  d'une  minute.  Dans 
les  lycées  qu'on  a  construits  à  la  campagne  et  qui 
possèdent  de  vastes  parcs,  ils  n'ont  même  pas  le  droit 
d'y  jouer. 

Ici  on  louche  à  l'invraisemblable  et  il  faut  bien  vite 
nous  abriter  derrière  des  citations.  Le  lecteur  sera 
suffisamment  éclairé  par  le  dialogue  suivant  qui 
s'est  engage  entre  M.  Ribot,  Président  de  la  Commis- 
sion et  deux  proviseurs,  sur  cette  interdiction  faite 
aux  élèves  de  circuler  avec  liberté  aux  heures  de 
récréation. 

M.  Marc  Sauzet.  Vous  avez  été  au  lycée  do  Vanves,  qui  est  à  la 
campagne.  Avez-vous  remarqué  quelque  difTéreiice,  au  point  de 
vue  du  régime  des  élèves,  avec  les  autres  lycées  ? 

M.  Béjambes.  Le  régime  est  absolument  le  môme.  Le  lever  et  le 

1    Enquête,  t.  II,  p.  G40.  Payot,  inspecteur  d'Académie. 

2.  Enquête,  U  11,  p.  33G.  Polol,  surveillant  général  à  Sainte- Barbe. 
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coucher  sont  à  la  môme  heure.  La  seule  difrérencc,  c'est  que  Tété 
le  matin  les  élèves  passaient  une  demi-heure  dans  le  parc,  en 
promenade,  sous  la  surveillance  des  répétiteurs,  au  lien  d'aller  en 
éludes  directement. 

M.  le  Président.  Ils  n'allaient  pas  en  rang,  j'espère  ? 

Tri.  Béjambes.  En  rang,  dans  les  allées  du  parc.  Jamais  je  n'ai 
vu  les  élèves  aller  jouer  dans  le  parc.  Il  y  avait  des  cours  qui 
(limnaient  sur  le  parc,  mais  il  était  bien  interdit  aux  élèves  de 
dopasser  la  limite  de  la  cour  '. 

M.  le  Président  (s'adrcssant  à  M.  Plançon,  proviseur  du  lycée 
Michclct).  Vous  n'avez  pas  osé  prendre  la  responsabilité  de  leur 
hiissur  une  certaine  indépctidancc? 

M.  Plançon.  Non,  d'abord  pour  des  raisons  de  moralité,  puis 
parce  que  nous  avons  la  garde  du  parc  ;  il  faut  y  éviter  quelquefois 
des  petites  déprédations,  et  nous  ne  pouvons  naturellement  pas  ne 
pas  veiller  à  ce  que  le  parc  soit  toujours  en  bon  état;  nous  y  avons 
intérêt,  parce  que  d'abord  c'est  une  propriété  de  l'ttat  que  nous 
avons  le  devoir  do  maintenir  intacte  et  propre,  et  ensuite  pour 
les  familles.  Nous  ne  pouvons  pas  les  laisser  errer  seuls  dans  le 
parc. 

M.  le  Président.  On  n'a  jamais  essayé  de  leur  laisser  un  peu 
plus  de  liberté  dans  le  parc? 

M.  Plançon.  Je  ne  crois  pas  que  mes  prédécesseurs  l'aient 
essaye  '-î. 

Quelque  peu  interloqué  et  supposant  peut-être  qu'il 
se  trouvait  en  présence  de  cas  exceptionnels,  le 
Président  s'est  tourné  vers  M.  Slaub,  proviseur  du 
lycée  Lakanal,  et  alors  s'est  engagé  le  dialogue  suivanl, 
digne  comme  le  précédent  d'être  livré  à  la  méditation 
des  écrivains  de  l'avenir  (jui  rédigeront  l'invraisem- 
blable histoire  de  l'éducation  du  peuple  français  à  la 
fin  du  XIX'  siècle. 

M.  le  Président.  Quelle  est  l'étendue  du  parc? 
M.  Staub.   10  hectares. 

M.  le  Président.  Et  vous  croyez  qu'il  y  aurait  des  inconvénients 
graves  à  laisser  les  élèves  jouer  dans  le  parc? 

t.  Enquête,  t.  Il,  p.  416.  MM.  Marc  Sauzet,  Bi-jambes  ei  nihol. 
3.  EnipUle,  t.  1,  pp.  58.'  ei  583. 
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M.  Staub.  Très  graves. 

M.  le  Président.  Et,  ces  inconvénients  sont  do  nature  assez  déli- 
cate pour  que  vous  ne  puissiez  pas  nous  les  dire? 

M.  Staub.  Nullement.  Ce  sont  nos  mœurs  qui  s'y  opposent.  Le 
moindre  accident  nous  amène  les  responsabilités  les  plus  graves. 

PI.  le  Président.  Ne  peut-il  pas  arriver  des  accidents  dans  les 
cours  aussi  bien  que  dans  le  parc? 

M.  Staub.  Les  élèves  y  sont  surveillés. 

M.  le  Président.  Et  vous  craignez  les  responsabilités  pénales? 

M.  Staub.  Ce  n'est  pas  une  crainte  vainc. 

M.  Plançon.  Nous  avons  l'exemple  de  nos  collègues  de  Lnuis-le- 
Giand  et  de  Cliarlemagne,  celui-ci  a  été  bel  et  bien  coiuiamnc  à 
5,000  francs  d'amende,  parce  qu'un  élève,  en  jouant,  avait  passé 
la  main  dans  une  vitre  et  s'était  blessé. 

M.  le  Président.  C'est  doncla  magistrature  qui  doit  être  accu- 
sée du  peu  do  liberté  des  élèves  au  lycée  Lakanal? 

M.  Staub.  Tous  les  arrêts  rendus  en  ce  sens  ont  rcciicrclié  s'il  y 
avait  eu  ou  non  manque  de  surveillance. 

M.  le  Président.  Si  la  jurisprudence  était  modifiée,  auriez-vous 
une  raison  d'e.Kcrcer  la  môme  surveillance  sur  les  élèves? 

M.  Staub.  Oui,  monsieur  le  Président. 

M.  le  Président.  Il  est  un  peu  pénible  de  ne  pas  même  pro- 
cuicr  aux  enfants  cet  agrément  qui  est  un  dos  meilleurs  à  leur 
ollVir. 

Vous  ne  voyez  pas  le  moyen  d'utiliser  ces  grands  espaces  pour 
l'éducation  des  enfants?  Vous  n'en  sentez  pas  le  besoin? 

M.  Staub.  Je  ne  dis  pas  que  ce  serait  une  mauvaise  chose,  mais 
ce  serait  une  organisation  spéciale;  j'ai  trouve  une  organisation 
toute  faite  en  arrivant. 

Bien  entendu  avec  un  régime  pareil  et  conforme, 
d'ailleurs,  à  la  volonté  des  parents,  ce  lyc6e  cham- 
pêtre ne  saurait  attirer  plus  d'élèves  que  les  lycées 
urbains.  La  suite  du  dialogue  entre  le  Président  et  le 
proviseur  indique  bien  que  le  digne  fonctionnaire  n'a 
jamais  compris  pourquoi. 

M.  le  Président.  Lo  lycée  Lakanal  se  développe  lentement. 
M.  Staub.  Nous  avons  eu  un  moment  de  prospérité  au   début, 
puis  le  lycée  a  baissé,  mais  il  a  remonté. 
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r.I.  le  Président.  Combien  pourraii-il  loger  J ilôve»? 

M.  Staub.  G30  internes. 

M.  le  Président.  Et  combien  en  a-t-ii? 

M.  Staub.  210  environ. 

M.  le  Président.   De  sorte  que  chacun  doit  revenir  assez  cher. 

M.  Staub.  En  effet.  Il  est  difficile  do  comprendre  que  les  internes 
ne  soient  pas  plus  nombreux.  C'est  le  plus  beau  lycée  de  Franco. 
Le  Iyci5e  de  Dordeaux  est  un  beau  lycée,  mais  il  n'est  pas  compa- 
rable à  Lakanal  *. 

Eh  I  oui,  sans  doule,  c'est  le  plus  beau  lycée  de 
France,  et  j'imagine  qu'il  refuserait  beaucoup  d'élèves 
s'il  était  administré  par  un  proviseur  anglais  avec 
des  règlements  anglais.  Cependant,  encore  faudrail-il 
supposer  des  parents  assez  audacieux  pour  y  placer 
leurs  enfants  dans  ces  conditions  de  liberté  rela- 
tive. 

Quel  que  soit  le  degré  de  routine  et  d'aveuglement 
dont  sont  imprégnés  la  plupart  des  universitaires,  il 
ne  faut  pas  supposer  que  quelques-uns  n'aient  pas 
entrevu  tout  ce  qu'a  d'absurde  le  régime  de  sur- 
veillance tatillonne  auquel  sont  soumis  nos  lycéens, 
mais  leurs  efforts  pour  y  remédier  ont  toujours  été 
rudement  réprimés. 

Je  sais  bien  qu'un  grand  nombre  d'administrateurs  no  demande- 
raient pas  mieux  que  d'entrer  dans  une  voie  plus  libérale  ;  mais 
ils  ne  se  sentent  pas  la  liberté  nécessaire. 

J'ai  fait,  une  fois,  dans  ma  classe,  la  tentative  que  voici  :  j'ai  dit 
à  mes  élèves  :  «  Je  vais  voir  si  je  puis  avoir  confiance  en  vous,  je 
vais  sortir  pendant  deux  minutes  ;  je  suis  sûr  que  vous  vous  con- 
duirez bien  ». 

Je  fis  comme  j'avais  dit,  mais  penda<nt  ce  temps,  le  surveillant 
général  vint  à  passer,  —  c'était  en  province,  —  «  C'est  épouvan- 
table ce  que  vous  venez  de  faire  là,  me  dit-il,  songez  donc,  si,  pen- 
dant votre  absence,  un  enfant  avait  crevé  l'œil  de  son  voisin...» 

Je  lui  répondis  que,  môme   présent,  il    m'était    difficile,  à    moi 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  585. 
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comme  à  tout  autre,  d'cmpêclicr  un  élève   de  mettre  une  plume 
dans  l'œil  de  son  camarade. 
Arec  cet  cspril-là,  on  n'arrive  à  rien  *. 

Ilélas  si,  on  arrive  à  quelque  chose!  On  forme  pour 
l'avenir  ces  Iristes  générations  d'clres  impuissants, 
toujours  prêts  à  osciller  entre  la  révolution  et  la  ser- 
vitude. 

Quant  aux  conséquences  immédiates  d'un  tel  régime, 
M.  Lavisse  les  a  nettement  indiquées. 

Nous  nous  exposons  à  cette  conséquence  si  périlleuse:  des  jeu- 
nes gens  surveillés  à  outrance,  dont  tous  les  mouvements  ont  été 
épiés,  sont,  du  jour  au  lendemain,  leurs  études  terminées,  jetés 
dans  les  rues  des  villes  et  exposés  à  tous  les  abus  d'une  liberté 
dont  ils  n'ont  pas  fait  l'expérience'. 


§  2.  —  LA  DIRECTION  DES  LYCÉES.  LES  PROVISEURS. 

La  valeur  d'un  établissement  industriel  et  commer- 
cial dépend  étroitement  de  la  personnalité  qui  le  dirige. 
C'est  là  une  banalité  qui  ne  nécessite  je  pense  aucune 
démonstration.  Nous  devons  donc  admettre  que  la 
valeur  d'un  lycée  dépendra  de  l'homme  qui  est  à  sa 
tête. 

Il  en  est  réellement  ainsi  dans  l'enseignement  con- 
gréganisle.  Il  ne  saurait  en  être  de  même  dans  les 
établissements  de  l'État,  et  voici  pourquoi. 

Chaque  lycée  est  théoriquement  dirigé  par  un 
proviseur.  En  pratique  ce  directeur  n'est  guère 
qu'un  modeste  comptable  dirigé  dans  ses  moindres 
actes  jiar  les  ordres  que  lui  envoient  les  commis  des 

1.  Enqucle,  t.  II,  p.  379.  Weil,  professeur  au  lycée  Voltaire. 

2.  Enquête,  t.  1,  p.  38.  Lavisse,  professeur  &  la  Sorbonne. 
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bureaux  du  ministre.  Sans  autorité,  sans  pouvoir, 
suspecté  par  ses  supérieurs,  dédaigné  par  les  profes- 
seurs, peu  redouté  par  les  élèves,  son  rôle  est  celui 
d'un  humble  bureaucrate  et  non  celui  d'un  direc- 
teur. 

C'est  un  fonctionnaire,  et,  dans  les  grands  établissements,  un 
fonctionnaire  débordé  do  besogne  administrative.  La  centralisation, 
qui  rend  le  ministre  légalement,  parlementairement,  responsable 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  maison,  a  cette  conséquence 
d'obliger  le  proviseur  à  passer  le  meilleur  de  son  temps,  non  à  di- 
riger cette  vie  intérieure,  mais  à  en  rendre  compte.  Ce  sont  inces- 
samment des  rapports,  des  notices,  des  statif  tiques,  une  corres- 
pondance sans  fin  avec  inspecteur,  recteur  ou  ministre.  Comment, 
dans  les  très  grands  lycées,  le  proviseur  pourrait-il,  ainsi  surchargé, 
suivre  chacun  des  élèves,  en  prendre  la  charge  intellectuelle  et 
morale  ? 

Ajoutez  qu'il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  p>ogrammes  ;  il  n'a 
aucun  droit  de  modifier,  d'assouplir  les  cadres  des  enseignements 
pour  répondre  aux  besoins,  aux  vœu\,  de  la  ville,  de  la  région.  Il 
est  enfermé  dans  son  budget  comme  un  simple  comptable, et  l'éta- 
blissement de  ce  budget,  qu'arrête  seule  l'autorité  centrale,  n'est 
jwur  lui,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Poincaré,  qu'une  opération 
administrative  *. 

L'esprit  bureaucratique,  en  l'rance,  envahit  tout.  La  besogne 
matérielle,  la  correspondance,la  tenue  des  registres  de  toute  sorte, 
la  paperasserie,  tiennent  de  plus  en  plus  de  place  dans  les  fonc- 
tions des  chefs  d'une  maison  '. 

Aujourd'hui  tout  a  été  concentré  entre  les  mains  de  l'Adminis- 
tration centrale,  et  notre  initiative  personnelle  n'existe  pour  ainsi 
dire  plus.  Môme  pour  le  renvoi  d'un  élève,  il  faut  recourir  à  un 
conseil. 

Un  recteur  ne  pourrait  môme  pas  aiTecter  un  maître  au  grand 
ou  au  petit  lycée  d'une  ville.Lc  ministre  règle  les  moindres  détails 
de  l'administration  ^. 

Peu  à  peu  on  nous  a  retiré  toutes  nos  prérogatives  et  nous 
sommes  arrivés  à  ôtro  enserrés  par  les  règlercents  d'une  façon  telle 

1.  Euqulte,  t.  II,  p.  G8G.  Léon  Bourgeois,  ancien  ministre  de  l'Instruciion 
publique. 

2.  Enquête,  t.  H,  p.  130.  Bernés,  professeur  de  rhé'orique  an  lycée  Lakanal. 

3.  Enquête,  t.  I,  p.  559-  Oalimier,  proviseur  du  lyct«  BuCTon. 
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que,  SI  nnus  nous  laissions  faire,  nous  n'aurions  absolument  qu'à 
Buivre  l'impulsion  qui  nous  viendrait  d'en  liaut  *. 

Je  crains  que  les  proviseurs  et  principaux  de  collège  n'aient  pas 
plus  d'autorité  sur  les  professeurs  que  sur  leurs  maîtres  répéti- 
teurs. Par  la  fatalité  mime  du  système,  qui  est  administratif  et 
|)n|iorassier,  on  en  est  arrive  à  les  considéi'cr  comme  des  adminis- 
iiMioursct  des  bureaucrates,  et  non  pas  comme  des  éducateurs. 
Li  cela  n'est  pas  ctomianillls  n'ont  ni  initiative  ni  responsabilité 
l)us  plus  pour  l'instruction  que  pour  l'éducation  ^  ! 

Nous  avons  vu,  a  dit  M.  Ribot  devant  la  Chambre  des  Députés,  et 
ci'la  sautait  aux  yeux,  que  dans  nos  lycées  s'était  introduit  un  système 
do  ccntivilisation  poussé  si  loin,  avec  une  minutie  bureaucrati(|ue 
si  perfectionnée,  que  nos  pi'oviseurs,  les  chefs  de  nos  établisse- 
ments, ceux  qui  ont  la  cliarge  de  développer  l'initiative  chez  les 
élèves,  à  qui  ou  dit  toujours  :  c<  Faites  des  hommes  et  exaltez  le 
senliment  de  la  responsabilité,»  quand  ils  se  regardent  eux-mêmes, 
sont  les  serviteurs  liés  par  les  chaînes  les  plus  étroites,  par  les 
ordres  venus  soit  de  la  rue  de  Grenelle,  soit  du  cabinet  d'un 
recteur. 

La  situation  est  véritablement  pénible  et  je  n'j'  veux  pas  insister. 
Un  proviseur  ne  peut  pas  disposer  d'une  somme  de  5  francs  pour 
gratiticr  un  serviteur  fidèle;  il  ne  peut  ordonner  une  promenade, 
iuti'oduirc  une  innovation  quelconque  —  je  ne  parle  pas  des 
■études,  mais  de  l'administration  intérieure  du  lycée  et  de  la 
discipline  —  sans  se  heurter  à  des  règlements;  un  proviseui  passe 
son  temps  à  accuser  réception  des  circulaires  qui  viennent  par 
centaines  s'empiler  sur  son  bureau;  bien  plus,  un  proviseur 
d'im  de  nos  lycées,  que  nous  avons  mis  à  la  campagne  sans  doute 
pour  faire  des  expériences  et  pour  donner  aux  élèves  la  liberté 
dans  les  champs  reconquis,  ce  proviseur  se  croit  obligé  de  suivre 
fidèlement  la  consigne  donnée  aux  proviseurs  des  lycées  urbains 
de  mettre  en  rangs  ses  élèves  le  dimanche  ou  le  jeudi  pour  aller 
sur  les  routes  poudreuses  de  nos  villages  de  banlieue  au  lieu  de 
leur  ouvrir  le  parc  de  dix  ou  de  quinze  hectares  que  l'État  n 
acquis  à  grands  frais.  Quand  nous  lui  demandons  :  pourquoi  faites- 
vous  ainsi?  Parce  que,dit-il,mes  prédécesseurs  ont  fait  ainsi  et  que 
je  ne  veux  pas  m'cxposer  à  des  reproches  en  faisant  autrement  3. 

Un  proviseur,  en  général,  ne  sait  pas  toujours  exactement  ce 
qui  se  passe  dans  son  établissement.  11  n'ose  pas  intervenir  dans 

1.  EnqnHe,\..  I,  p.  4G6.  FoUioley,  proviseur  honoraire. 

2.  Enquête,  l.  11,  p.  2'J5.  Clairin,  président  de  la  Commission  de  l'Enseigne- 
ment. 

3.  Séance  de  la  Chambre  des  "■«"■nés  dn  13  février  1902,  p.  C57  de  VOfficiel. 
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les  classes.  Il  éprouve  à  l'égard  du  professeur  un  certain  senti- 
ment de  défiance  et  il  ne  prend  pas  la  liberté  de  lui  donner  des 
conseils.  De  son  côté,  le  professeur  le  tient  quelquefois  en 
f.ublc  estime. 

J'estime —  avec  M.  le  Président  —  que  le  véritable  défaut  de  nos 
lycées,  c'est  le  manque  de  solidarité,  d'unité,  d'harmonie.  Chacun 
va  de  son  côté,  et  il  est  fort  heureux  que,  malgré  ce  défaut,  les 
lycées  ne  marchent  pas  plus  mal  '. 

En  fail,  proviseurs  et  professeurs  se  délestent  cor- 
dialement et  ne  sont  pas  moins  délestés  par  leurs 
élèves.  Il  n'est  pas  admissible  que  dans  de  semblables 
condilions  un  établissement  puisse  prospérer. 

II  ne  faut  pas  s'en  prendre  au.\'  proviseurs  du  fonc- 
tionnement si  déreclueu.x  des  établissements  qu'ils 
dirigent.  Enserrés  comme  ils  le  sont,  ils  ne  peuvent 
mieux  faire.  Dès  qu'on  leur  donne  l'indépendance  et 
la  responsabilité,  ils  se  transforment.  M.  Dupuy  l'a  très 
bien  marqué  dans  le  passage  suivant  de  son  rapport: 

Les  collèges  qui  sont  au  compte  du  principal  sont  plus  floris- 
sants que  les  autres;  ]^  où  le  principal  est  plus  directement  inté- 
ressé au  succès  du  collège.  le  succès  se  manifeste  assez  vite.  Je 
prendrai  pour  exemple  certains  collèges  de  l'Académie  de  Lille;  ils 
étaient  languissants,  on  les  a  mis  au  compte  du  pi'incipal,  et 
aujourd'hui,  ils  sont  florissants,  et  ce  changement  s'est  produit 
assez  vite.  Je  crois  que  cela  tient  précisément,  non  seulement  à  ce 
que  le  principal  a  un  intérêt  plus  direct,  mais  à  ce  qu'il  est  plus 
libre  de  ses  actions,  à  ce  qu'il  peut  modifier  un  peu  le  régime  à 
son  gré,  à  ce  qu'il  peut  faire  aux  familles  certaines  concessions 
qu'un  principal  ordinaire  no  peut  pas  faire  '. 

Un  malheureux  proviseur  est  aujourd'hui  enfermé 
dans  un  lacis  dérèglements^  une  surveillance  méticu- 
leuse et  soupçonneuse,  qui  le  paralysent  entièrement 
et  en  font  le  plus  tyrannisé  et  le  moins  indépendant 
des  fonctionnaires.  Voici  comment  le  Président  de  la 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  223.  Gautier,  proressear  an  lycée  Henri  IV. 

2.  Enquête,  t.  I.  p.  241   E.  Dupuy,  inspecteur  général  de  l'Universiti. 
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Commission,  M.  Ribot,  a  résumé  les  vœux  formulés  à 
ce  sujet. 

Moins  d'uiiifoniiitô,  moins  de  bureaucratie,  un  peu  de  liberté  : 
c'est  le  VŒU  général  qui  se  dégage  de  rcnquctc.  Les  lycées  étouf- 
fent sons  la  centralisation.  On  n'a  fait,  depuis  dix  ans,  que  la  rendre 
pins  pesante.  On  s'est  appliqué  à  enlever  aux  proviseurs  ce  qui 
restait  de  leur  initiative.  11  n'est  pas  une  acadciiiio,  pas  un  lycée 
d'où  ne  s'élève  une  plainte,  partout  la  munie  et  partout  aussi 
vive  *. 


5  «•   -  CE  QUE  COUTENT  LES  LYCÉES  A  L'ÉTAT. 

Il  est  utile  de  savoir  ce  que  coûte  un  pareil 
enseignement.  Cela  est  d'autant  plus  intéressant  que 
nous  aurons  comme  point  de  comparaison  l'enseigne- 
ment congréganistc.  On  sait  que  c'est  une  règle  géné- 
rale, sur  laquelle  nous  avons  insisté  dans  un  autre 
ouvrage,  que  tout  ce  qui  est  géré  par  l'État,  qu'il  s'a- 
gisse de  chemins  de  fer,  de  navires  ou  de  n'importe 
quoi,  coûte  de  25  à  50  pour  cent  plus  cher  que  ce  qui 
est  géré  par  l'initiative  privée. 

Les  lycées,  bien  entendu,  n'échappent  pas  à  celte 
loi.  Alors  que  les  maisons  congréganistes,  qui  ne 
reçoivent  aucune  subvention,  réalisent  des  bénéfices, 
l'État  trouve  le  moyen  de  perdre  des  sommes  énormes 
avec  les  lycées. 

En  restant  sur  le  terrain  économique,  mais  en  me  plaçant  à  un 
point  de  vue  plus  général,  j'ai  eu  la  curiosité  de  relever  un  point  inté- 
ressant de  la  statistique  d'après  le  budget  de  l'Instruction  publique 
do  1S!)5;  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  l'f'tat  donne  pour  les 
colli'gcs  une  subvention  de  75  fi-ancs  par  tète  de  collégien,  pour 
les  lycées  une  subvention  de  300  francs  par  tôte  de  lycéen,  pour 
les  facultés  une  subvention  de  493  francs  par  tôte  d'étudiant. 

1.  Enquête,  Ribot,  l.  VI,  p.  4. 
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On  voit  que,  pour  les  enfants  des  classes  dirigeantes,  l'État 
fournit  une  subvention  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui 
est  adérente  à  l'enseignement  primaire  '. 

En  1869,  il  y  avait  22  lycées  qui  ne  demandaient  aucune  sub- 
vention à  l'État  ;  en  1870,  19;  en  1871, 12;  ^n  1.-472, 11  ;  en  1873, 10; 
en  1874,  1875  et  187fi,  3  ou  4.  Aujourd'liLii,  tous  sans  exception 
doivent  Être  subventionnés  '. 

Et  à  quoi  tiennent  ces  frais  énormes?  Les  raisons 
principales  sont  les  suivantes  :  D'abord  le  luxe  entiè- 
rement inutile  des  lycées.  Les  architectes  croient 
devoir  bàlir  somptueusement  ces  caseï  nés.  Tout  est  en 
façade —  comme  l'enseignement  universitaire  —  mais 
ces  farailcs  se  paient  très  cher.  M.  Sabatier^,  a  fait 
remarquer  que  le  lycée  Lakanal,  qui  compte  150  élèves, 
revient  à  une  dizaine  de  millions.  Le  logement  de 
chaque  élève  revient  à  750  francs.  Pour  le  même  prix 
on  aurait  pu  donner  à  chacun  d'eux  une  villa  et  un 
iardin  suffisants  pour  le  loger  lui  et  ses  parents. 

Ceci  est  une  première  raison,  ma^iS  il  en  est  bien 
d'aiilros.  Le  règlement  étant  uniforme  pour  tous  les 
lycées,  les  frais  sont  partout  égaux.  Alors  même 
qu'il  n'y  a  pas  d'élèves  on  nomme  des  profes- 
seurs. 

Je  pourrais  citer  tel  collège  qui  coûte  20, CX)&  francs  à  la  ville,  et 
qui  compte  un  élève  en  rhétorique,  un  en  deuxième,  doux  en 
troisième  et  quatre  en  quatrième.  En  tout,  60  «lèves  dans  les  petites 
classes  *. 

Quand  on  voit,  dans  le  budget  d'un  petit  lycée,  qu'une  classe  de 
sixième,  qui  compte  quatre  élèves,  a  un  profccseur  agrégé  au  trai- 
tement de  plus  de  5.000  francs,  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  trouver  là  une  économie  *. 

1.  Enquête,  l.  II,  p.  427.  firocarJ,  répétiieur  généra',  à  Condorcel. 

2.  Enquélf,  i.  II,  p.  530.  iloreau,  inspecteur  généra)  des  finances. 

3.  Eivpièle,  t.  I.  p.  201. 

4.  Enquête,  t.  II,  p.  625.  Grandeau,  représentant  de  la  Société  nationale 
d'Agriculture. 

5.  Enquête,  t.  II,  p.  533.  Ribot,  président  de  la  Comaission  deniiuéie. 
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Dans  le  mômo  lycée,  le  professeur  de  cinquième, 
\qalcment  agrégé,  a  cinq  élèves.  Les  exemples  ana- 
Mgucs  sont  fréquents.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un 
,.lus  complet  gaspillage. 

La  troisième  raison  du  prix  excessif  de  l'enseigne- 
ment des  lycées  est  que  les  proviseurs  n'ont  absolu- 
ment aucun  intérêt  à  faire  des  économies  et  ont  même 
un  intérêt  sérieux  à  n'en  pas  faire.  S'ils  en  font,  ils 
gênent  la  comptabilité  des  bureaux.  Immédiatement 
on  réduit  leur  budget  et  on  ne  le  rétablira  plus,  même 
en  cas  de  nécessité,  ce  qui  pour  l'avenir  leur  servira 
de  leçon. 

Le  passage  suivant  de  l'enquête  est  fort  typique  sur 
ce  point. 

Une  petite  reforme  pourrait  ôtre  intronisée  immédiatement.  Klle 
consisterait  à  permettre  aux  proviseurs,  sous  contrôle  toujours,  de 
disposer  librement  des  économies  qu'ils  réalisent  sur  le  budget 
de  leur  établissement.  Aujourd'hui,  lorsqu'un  budget  est  fixé,  le 
proviseur  n'a  aucun  avantage  à  faire  des  économies.  S'il  en  a  réa- 
lisé 1,500  francs  par  une  surveillance  attentive  sur  le  cliaufTage, 
l'écl.iirage,  etc.,  on  ui  dit  :  «  Cette  annce  vous  pourrez  faire 
les  mêmes  économies  que  l'an  passé,  »  et  on  diminue  d'autant 
son  budget.  11  faudrait  laisser  le  proviseur  appliquer  à  ce  qu'il 
croirait  bon  les  écoromies  qu'il  parviendrait  à  réaliser  *. 

l.  Enquête,  l.  11,  p.  &J7.  J.  l'ayol,  inspecioui  d'aoa.Umi». 


CHAPITRE  V 
Les  Professeurs  et  les  Répétiteurs. 


g  I.  —  LES  PROFESSEURS. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  les  maisons  sco- 
laires où  la  jeunesse  française  est  élevée.  Nous  avons 
vu  la  qualité  de  l'enseignement  qu'elle  y  reçoit.  Il 
nous  reste  à  examiner  —  toujours  d'après  les  déposi- 
tions de  l'enquête  —  la  valeur  pédagogique  de  ses 
professeurs. 

Les  professeurs  sont  par  définition  des  personnes 
qui  enseignent,  et  par  conséquent  doivent  savoir  ensei- 
gner. Or  l'cducalion  qu'ils  ont  reçue  ne  leur  a  jamais 
rien  appris  de  cet  ail  si  difficile.  Ils  savent  par  cœur 
beaucoup  de  choses,  mais  très  peu  sont  capables  d'en 
enseigner  aucune.  C'est  ce  qui  ressort  nettement  des 
déclarations  faites  devant  la  Commission  par  les  uni- 
versitaires les  plus  autorisés. 

L'incapacité  cducatricc  des  professeurs  tient  surtout 
au  mode  de  préparation  à  l'agrégation.  M.  Léon  Bour- 
geois l'a  parfaitement  marqué  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

L  agrégation  devrait  ôtre,  non  un  gtade  des  études  supérieures, 
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mais  un  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  secondaire.  Or  elle 
devient  de  plus  on  plus  un  concours  entre  candidats  aussi  savants 
et  aussi  spécialisés  que  possible.  «  Spécialisés  »,  c'est  ce  dernier 
mot  qui  contient  la  condamnation  du  système'. 

La  valeur  pédagogique  des  professeurs  est  net- 
tement indiquée  dans  les  dépositions  dont  j'extrais  les 
passages  suivants  : 

Il  y  a  énormément  de  professeurs  qui  ne  savent  plus  professer. 
Ils  savent  tout,  saut  leur  métier,  la  partie  pratique  de  leur  métier. 
Ce  n'est  pas  tout  que  de  gaver  les  jeunes  gens  d'un  stock  de 
questions  sans  leur  faire  comprendre  le  pourquoi  des  choses.  Il 
faut  les  faire  raisonner.  Ce  n'est  pas  la  mémoire  seulement  qu'il 
faut  exercer,  mais  le  jugement.  Aujourd'hui,  c'est  par  le  jugement 
que  les  élèves  pèchent*. 

Et  c'est  là  peut-être  un  des  plus  dangereux  résul- 
tais de  notre  éducation.  Les  produits  de  l'Université, 
élèves  et  professeurs,  pèchent  surtout  par  leur  défaut 
de  jugement  et  leur  incapacité  à  raisonner  correcte- 
ment. Or  le  but  principal  de  l'instruction  devrait 
être  précisément  de  développer  le  jugement  et  le 
raisonnement. 

La  très  grande  insuffisance  pédagogique  de  nos 
professeurs  est  certainement  une  des  causes  prin- 
cipales des  pauvres  résultats  de  notre  éducation  clas- 
sique. 

Je  crois  que  la  préparation  pédagogique  des  professeurs  laisse  à 
désirer.  Il  y  a  même  chez  la  plupart  d'entre  eux  une  sorte  de 
préjugé  contre  la  pédagogie,  préjugé  dont  ils  sont  les  premiers 
victimes,  puisque  beaucoup  dos  plus  brillants  échouent  dans  leur 
classe,  faute  d'avoir  r' fléchi  sur  les  procédés  à  employer  pour  com- 
nniniquor  leur  savoir  à  autrui.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  en 
point  que  la  préparation  des  professeurs  est  insuffisante  :  elle  l'est 
aussi  au  point  de  vue  historique  et  philosophique.  Une  des  raisons 

1.  Eiiqucle,  t.  II,  p.  69'i.  Léon  Bourgeois,  ancien  Minisire  de  riuslructicD 
publique. 

2.  Eiiquêle,  t.  II,  p.  505.  Duquel,  directeur  de  l'École  Centrale. 
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de  la  crise  incontestable  chez  la  jeunesse  actuelle,  qui  manque 
évidemment  de  direction,  c'est  que  les  enfants  ne  reçoivent  pas, 
dès  le  lycée,  les  grandes  idées  directrices  qui  devraient  les  dominer. 
Cela  tient  à  ce  que  trop  de  professeurs  n'ont  pas  eux-mCmcs  des 
idées  très  nettes  à  ce  sujet  -,  ih  n'ont  pas  reçu  aussi  l'enseignement 
pédagogique  et  civique  qui  leur  dirait  quel  est  le  rôle  de  l'Univer- 
sité dans  la  France  républicaine  d'aujourd'hui  *. 

M.  Lavisse,  à  qui  l'on  doit  en  grande  partie  les 
programmes  d'après  lesquels  se  formèrent  nos  plus 
récentes  générations  de  professeurs,  ne  s'est  pas 
montré  beaucoup  plus  tendre  pour  les  éducateurs 
stylés  par  les  méthodes  qu'il  a  contribué  plus  que 
personne  à  fortifier. 

Il  sait  qu'il  sera  professeur,  mais  il  n"«t  pas  le  temps  d'y  penser. 
Et,  quelques  semaines  après  qu'il  a  conquis  son  titre  d'agrégé,  il 
tombe  dans  un  lycée.  Il  ne  connaît  ni  les  lois,  ni  les  règlements 
auxquels  il  doit  obéir;  il  est  exposé  à  se  tromper  sur  ses  droits,  à 
méconnaître  ses  obligations,  à  regimber  à  tort.  C'est  le  moindre  dos 
inconvénients.  Il  peut  ne  pas  savoir  enseigner  du  tout.  Dans  l'en- 
seignement de  l'histoire,  pour  ne  parler  que  de  celui  que  je  connais 
le  mieux,  il  faut  savoir  choisir  entre  les  faits  et  les  idées,  éliminer 
ceux  qui  ne  sont  pas  intelligibles,  n'employer  que  des  mots  clairs 
ou  qui  puissent  être  clairement  définis.  Autrement,  l'enseignement 
de  l'histoire  ne  laisse  dans  les  esprits  que  des  notions  confuses 
enveloppées  dans  un  verbalisme  vague.  Il  perd  toute  puissance 
éducative.  Il  faudrait  que  le  futur  professeur  fût  averti  de  ces 
difficultés,  habitué  à  les  vaincre  2. 

Sans  doute,  pourraient  répondre  les  professeurs. 
Mais  qui  aurait  dû  nous  «  avertir  de  ces  difficultés  » 
sinon  ceux  qui  nous  ont  formés?  On  commence  avoir 
maintenant  les  mauvais  résultats  des  méthodes  qu'on 
nous  a  appliquées,  mais  est-ce  bien  à  nous  qu'il  faut 
s'en  prendre? 

Les  méthodes  universitaires  ne  font  du  profes- 
seur qu'un  subtil  rhéteur  et  nullement  un  éducateur. 

1.  Enquête,  l.  Il,  p.  639.  Payot,  inspecteur  d'Académie. 

2.  Enquête,  l.  I,  p.  4'J.  Lavisse,  de  l'Académie  lrançai»«. 
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Elles  lui  laissent  une  menlalilé  très  déformée.  Ne 
connaissant  rien  du  monde  ni  des  nécessités  qui 
le  mènent,  il  vivra  toujours  dans  le  chimérique  et 
l'irréel. 

Les  professeurs  de  l'Université  constituent  une 
caste  dont  les  contours  sont  aussi  arrêtés  que 
celle  des  militaires  et  des  may;istrats.  L'uniformité  des 
programmes  qu'ils  ont  dû  subir  leur  donne  des 
pensées  identiques  et  des  faç.'ms  non  moins  identiques 
de  les  exprimer.  Très  indifférents  au  fond  des  choses, 
ils  n'attachent  guère  d'importance  qu'à  la  façon  de 
les  exprimer.  Ils  redoulcnl  fort  les  opinions  nou- 
velles et  ne  s'y  rallient  que  lorsqu'elles  sont  approu- 
vées par  des  maîtres  d'une  autorité  reconnue.  Ils 
acceptent  alors  sans  difficulté  les  opinions  les  plus 
extrêmes.  Leurs  rares  tenlalives  d'originalité  n'abou- 
tissent le  plus  souvent  qu'à  donner  une  forme  para- 
doxale à  des  idées  fort  banales. 

Ce  qu'ils  savent  le  mieux,  c'est  compliquer  les 
choses  les  plus  simples,  et  c'est  ce  qui  rend  leur 
enseignement  si  mauvais.  M.  Léon  Bourgeois  a  su 
le  dire,  bien  qu'en  termes  un  peu  voilés,  devant  ia 
Commission  d'enquête. 

Il  y  a  certaines  manières  de  «  faire  la  classe  *  que  j'admire  et 
que  je  redoute  en  môme  temps.  Je  parle  de  beaucoup  de  profes- 
seurs distingués,  brillants  môme,  qui  y  mettent  toute  leur  ardeur 
et  tout  leur  talent.  C'est  une  occasion  pour  eux  de  se  distinguer 
personnellement,  on  suivant  et  en  faisant  valoir  leurs  propres 
goûts,  devant  quelques  élèves  d'élite  auxquels  ils  se  communiquent. 
Mais  les  autres,  dont  nous  avons  cependant  la  charge?  Certes,  ces 
professeurs  sont  très  aimés  de  tous  les  élèves  :  ils  laissent  trnn- 
quillcs  les  médiocres  et  les  mauvais,  et  les  forls  sont  ravis  d'un 
maître  dont  ils  semblent  partager  un  peu  la  renommée.  Je  ne  puis 
m'enipôclier  de  penser  que  le  but  de  l'enseignement  public,  qui 
doit  s'adresser  à  tous,  est  mieux  atteint,  et  le  profit  pour  l'État 
encore  plus  considérable,  lorsqu'un  professeur  plus  modeste  par- 
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vient  à  faire  travailler  l'ensemble  de  ses  élèves,  à  entraîner  U 
masse,  dont  il  a  charge,  à  tirer  de  tous  ce  qu'ils  peuvent  véritable- 
ment donner*. 

Ce  zèle  accidentel  se  refroidit  d'ailleurs  assez  vite, 
et  au  bout  de  fort  peu  de  temps  le  rhéteur  disert, 
devient  un  simple  bureaucrate  faisant  son  cours  à 
heure  fixe  sans  s'occuper  de  ses  élèves.  C'est  alors 
que,  comme  je  le  faisais  remarquer  dans  l'introduc- 
tion, il  pourrait  être  remplacé  par  un  phonographe. 
M.Raymond  Poincaré,  ancien  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  a  fort  bien  marqué  l'évolution  bureaucra- 
tique finale  de  l'Universitaire. 

Le  professeur  arrive  généralement  avec  l'idée  de  partir  à  la  fin 
de  sa  classe,  il  fait  son  travail  très  consciencieusement,  mais  il  ne 
fait  que  son  travail. 

Il  vient,  comme  un  bureaucrate  ou  un  employé  de  ministire, 
passer  deux  heures  dans  le  lycée.  Il  ne  connaît  pas  ses  élevés,  il 
n'a  aucun  rapport  avec  eux  '. 

Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  au  professeur  de  se 
transformer  si  vite  en  bureaucrate  et  d'avoir  la  plus 
parfaite  indilTérence  pour  ses  élèves.  Il  est  le  plus 
souvent  un  mécontent  et  un  aigri.  Le  public  a  pour 
lui  une  considération  assez  faible,  et  l'Université  le 
traite  un  peu  en  fonctionnaire  subalterne  auquel  on 
ne  ménage  pas  les  tracasseries. 

Ce  défaut  de  prestige  de  l'universitaire  en  France 
est  un  point  fort  délicat,  grave  de  conséquences 
de  toutes  sortes,  mais  qu'il  serait  inutile  de  dissi- 
muler. 

Ce  qui  contribue,  dans  le  public,  au  défaut  de 
considération   pour  les    professeurs  de  l'Université, 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  693.  Léon  Bonrgeois,  ancien  Minisire  de  l'Inslniciion 
publique. 

2.  Enquête,  t.  II,  p.  €77.  Raymond  Poincaré. 
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c'est  l'insuffisance  d'éducalion  extérieure  de  beau- 
coup d'entre  eux.  Cette  absence  d'éducation  et  ses 
causes  ont  été  sobrement  indiquées  devant  la  Com- 
mission. 

Cliacun  connaît  la  principale  raison  pour  laquelle  nombre  de 
familles  se  poi'tcnt  de  prcforence  vers  l'enseignement  libre;  — 
c'est  qu'elles  croient  y  trouver  plus  de  garanties,  non  pas  assuré- 
ment pour  rinstrnction,  mais  pour  l'éducation.  Cela  seul,  à  mon 
sens,  indique  dans  quelle  voie  on  doit  chercher  à  améliorer  l'en- 
seignement public.  Les  professeurs  et  les  maîtres  d'étude  offrent 
assurément  toutes  garanties  au  point  de  vue  de  l'enseignement  et 
de  l'instruction,  mais  peut-être  n'en  offrent-ils  pas  toujours  autant 
au  point  de  vue  de  l'éducation  '. 

Aujourd'hui,  nousrccrutons  encore  nos  candidats  dans  les  couches 
profondes  de  la  démocratie  ouvrière  ou  rurale. 

Nous  recevons  des  fils  d'ouvriers,  de  pa^ssans,  surtout  des  fils 
d'instituteurs,  qui  nous  arrivent  après  avoir  pu  faire,  grâce  aux 
secours  des  municipalités  et  de  l'État,  leurs  études  dans  les  collèges, 
puis  dans  le  lycée  du  département,  pour  les  terminer  dans  les 
lycées  de  Paris  2. 

Sortis  de  couches  fort  modestes,  où  naturellement 
l'éducation  laisse  un  peu  à  désirer,  les  jeunes  profes- 
seurs n'ont  pas  trouvé  dans  le  milieu  universitaire 
les  moyens  de  réparer  les  lacunes  de  leur  éducation 
première.  Ils  ne  connaissent  rien  du  monde,  où  ils 
sont  brusquement  lancés,  et  ils  y  restent  trop  souvent 
dépaysés. 

Cette  raison  d'origine  ne  suffirait  pas  à  expliquer 
le  défaut  d'éducation  et  de  tenue  qu'on  reproche  trop 
souvent  aux  universitaires  puisque  l'enseignement 
congréganiste  recrute  ses  professeurs  dans  des  couches 
sociales  tout  aussi  modestes.  Mais  les  congréganistes 
ont  toujours  attaché  une  importance  très  grande  aux 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  150.  A.  Leroy-Beanlien,  de  rinstitul. 

2.  Enquête,  t.  I,  p.  139.  Perrot,  de  l'insiilui,  direcieur  de  l'École  Normal» 
inpérietiret 
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formes  extérieures.  Ils  ont  des  traditions  perpé- 
tuées dans  un  milieu  homogène,  et,  si  l'on  doit 
redouter  leurs  doctrines,  on  ne  peut  contester 
qu'au  point  de  vue  de  l'éducation  extérieure  ils 
soient  fort  supérieurs  aux  professeurs  de  TUniver- 
sité. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  son  défaut  de  pres- 
tige, l'universitaire  est  peu  considéré  par  le  public,  et 
il  en  souffre  vivement.  Sa  profession  est  tenue  comme 
honorable  assurément,  mais  faiblement  cotée.  A  peine 
au-dessus  du  vétérinaire  et  assez  au-dessous  du 
pharmacien.  Bien  qu'il  soit  très  convenablement 
rétribué,  les  familles  voient  toujours  en  lui  le 
monsieur  un  peu  râpé,  un  peu  besoigneux  et 
courant  le  cachet.  Si  par  hasard  on  l'invite,  au 
moment  des  examens,  il  passe  tout  naturellement 
après  l'ingénieur,  l'ofiicier,  le  magistrat  et  le  notaire. 
C'est  l'individu  qu'on  met  au  bout  de  la  table,  qu'on 
n'écoute  guère  et  que  les  héritières  ne  regardent  pas. 
Un  peu  gauche,  un  peu  emprunté,  d'aspect  assez 
fruste,  il  ne  se  sent  pas  à  son  aise  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde,  et  redoute  de  s'y  montrer. 

Ce  défaut  de  prestige  que  l'universitaire  sent  fort 
bien,  reste  toujours  un  mystère  irritant  pour  lui.  Les 
illusions  dont  il  est  saturé  lui  ont  laissé  croire  que 
c'est  par  les  diplômes  que  se  marquent  les  différences 
intellectuelles  et  sociales  entre  les  hommes.  Persuadé 
qu'avec  ses  diplômes  il  devrait  être  aux  meilleures 
places  dans  la  vie,  il  s'indigne  secrètement  d'en  être 
fort  loin,  et  finalement  il  n'a  qu'antipathie  pour  une 
société  qui  ne  lui  donne  pas  la  situation  à  laquelle 
il  s'imagine  avoir  droit.  De  là  en  grande  partie  les 
sympathies  secrètes   ou  avouées  de    la  plupart  des 
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universilaires  pour  les  doclnaes  révolutionnaires  les 
plus  avancées. 

Un  écri\ain  qui  a  longlemps  appartenu  à  l'Uni- 
versité a  très  bien  marqué  ces  causes  de  l'antipathie 
des  professeurs  pour  la  société,  et  surtout  pour 
l'armée,  dans  les  lignes  suivantes  : 

Quelques  professeurs  détestent  l'armée  par  jalousie  plus  que 
par  politique. 

Chez  les  membres  do  l'Université,  l'éducation  première  n'est 
pas  toujours  au  niveau  du  savoir  acquis.  C'est  parles  honorables  et 
modestes  l'onctious  do  renseignement  que  beaucoup  d'enfants  du 
peuple  font  leur  entrée  dans  la  boujgcoisie.  Ils  s'y  trouvent  d'abord 
un  peu  dépaysés.  Munis  de  leurs  diplômes,  ils  se  jugent  très  supé- 
rieurs au  monde  qui  les  entoure. 

Si  leurs  manières  un  peu  gauches,  leurs  vêtements  dépourvus 
d'élégance  ne  leur  assurent  pas  dans  la  haute  compagnie  des 
petites  villes  la  place  qu'ils  estimen:  due  à  leur  mérite,  ils  rendent, 
au  fond  de  leurs  cœurs  froissés,  les  dédains  au  centuple.  Ils 
jurent  une  haine  mortelle  à  la  société  futile  ou  ignorante  qui  les 
tient  si  injustement  à  l'écart. 

Ainsi  s'expliquent  les  opinions  révolutionnaires  de  certains  pro- 
fesseurs. 

Au  contraire,  l'oflicicr,  avec  son  brillant  uniforme,  est  partout 
accueilli,  recherche,  fôté.  Il  orne  le.«.  salons  de  la  préfecture,  il  par- 
ticipe aux  grandes  chasses,  aux  aristocratiques  réunions. 

Par  surcroît,  le  décret  de  messidor  lui  assigne  dans  les  céré- 
monies la  préséance  sur  les  profess'>urs  des  lycées. 

Que  fait-on  de  l'adage  «  Que  les  armes  passent  après  la  tnge?  » 

11  y  a  là  de  quoi  gonfler  de  venin  et  faire  crever  de  dépit  les 
amours-propres  vulgaires'. 

Et  malheureusement  la  considération  que  l'univer- 
sitaire n'obtient  pas  dans  le  monde,  il  ne  l'obtient  pas 
beaucoup  plus  dans  l'Université,  qui  ne  voit  en  lui  qu'un 
fonctionnaire  subalterne  qu'on  peut  rudoyer  à  son  gré. 
M.  de  Coubertin  a  très  bien  marqué  dans  les  lignes 
suivantes  la  situation  actuelle  des  professeurs  de 
notre  Université. 

1.  H.  des  Houx,  Figaro,  l"  décembre  1901. 
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A  voir  le  professeur  dans  son  lycée,  on  le  prendrait  trop  sou- 
vent pour  le  petit  employé  subalterne  d'une  administration  publique, 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  jouit  pas  du  confort  relatif  ((u'olTre 
le  bureau.  Des  la  porte,  l'absence  de  considération  se  marque  dans 
le  regard  dédaigneux  et  les  propos  bourrus  du  concierge.  Le  pro- 
fesseur n'est  pas  là  chez  lui. 

...  Si  l'Université  veut  que  ses  professeurs  soient  traités  partout 
avec  égards,  c'est  à  elle  à  commencer;  car  elle  est  en  grande  partie 
responsable  de  leur  effacement.  Eux  le  sentent  et  ils  en  souffrent. 
J'ai  été  surpris  de  constater  à  quel  point  cette  souffrance  inavouée 
influait  sur  leur  manii  re  d'être  et  sur  leurs  pensées.  Elle  se  traduit 
chez  les  plus  âgés  par  une  sorte  de  raideur,  de  froideur  solennelle 
dont  ils  ont  peine  à  se  dépouiller  en  dehors  môme  de  leurs  fonc- 
tions et  qui  leur  devient  comme  une  seconde  nature;  l'expérience 
des  mille  tracas  auxquels  ils  sont  en  butte  leur  donne  en  plus  une 
circonspection  exagérée  qui  dégénère  facilement  en  méfiance  ;  leur 
enseignement  se  fait  alors  austère  et  sec  ;  ils  n'ont  plus  cette  indul- 
gente gaieté,  cette  bonne  humeur  qui  sont  indispensables  à  1  édu- 
cateur. Les  autres  —  les  Jeunes  —  sont  poussés  inconsciemment 
au  pessimisme;  ils  voient  le  monde  en  noir  et  laissent  percer,  lors- 
qu'ils en  parlent,  de  l'âpreté  ou  de  l'ironie.  Sortir  de  la  carrière 
serait  l'ambition  secrète  de  beaucoup  d'entre  eux  :  ils  n'osent  y 
songer  '. 

Tel  est  le  professeur  que  l'Université  nous  a  fait. 
C'est  à  lui  que  revient  le  rôle  d'élever  la  jeunesse. 
Nous  connaissons  déjà  les  résultats  de  son  enseigne- 
ment. 11  était  facile  de  les  prévoir. 

Il  existe  assurément  des  exceptions,  mais  si  rares, 
qu'elles  n'ont  aucune  action.  On  doit  les  signaler 
cependant  pour  les  encourager,  car  l'Université  ne 
les  favorise  guère.  Deux  ou  trois  professeurs  ont 
exposé  devant  la  Commission  les  elTorts  qu'ils  avaient 
faits  pour  rendre  aux  élèves  leur  enseignement  utile 
et  on  ne  saurait  trop  les  donner  en  exemple. 

Parfois  ma  classe  a  lieu   à  l'Hôtel  Carnavalet,    au  Louvre,  au 
nusée  de  Cluny. 
Je  ciioisis  le  moment  où,  dans  les  textes,  nous  avons  rassemblé 

i.  Dt  Couberiia.  Revue  bUue,  1808,  p   80. 
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an  certain  nombre  do  faits  qu'il  y  a  lieu  d'élucider  par  la  vue 
même  des  choses. 

Traduisons-nous,  par  exemple,  le  discours  où  Cicéron  reproche 
à  Verres  d'avoir  volé  en  Sicile  tant  d'objets  de  prix,  je  conduis  mes 
élèves  au  Louvre,  à  la  vitrine  renfermant  le  trésor  de  Bosco-Reale, 
et  je  leur  dis  :  Voilà  une  collection  qui  est  à  peu  près  de  l'époque 
de  Verres,  voilà  quelques-unes  des  œuvres  d'art  qu'il  aimait;  voilà, 
sur  des  plats  d'argent,  de  ces  figures  en  relief  qu'il  admirait  tant. 
Regardez  comment^  la  plaque  de  métal  qui  les  porte  étant  soudée 
au  plat,  il  pouvait  l'aire  détacher  ces  hauts-reliefs  pour  se  les  appro- 
prier, si  le  plat  ne  lui  plaisait  point,  etc. 

M.  le  Président.  C'est  très  intéressant,  si  c'est  bien  fait. 

M.  Rabaud.  Je  citerai  encore  le  lycée  do  Montpellier,  qui  est 
dirigé  par  un  ancien  surveillant  général  de  Saint-Louis.  Ce  pro- 
viseur —  il  n'est  pas  apprécié  à  sa  valeur  —  a  organise  des  excur- 
sions à  Nîmes,  à  Arles  et  dans  tonte  cette  admirable  région  du 
Midi^  pleine  de  vestiges  de  l'antiquité. 

M.  le  Président.  —  Tient-on  compte  au  professeur  des  efforts 
qu'il  tente  dans  ce  sens  ? 

M.  Rabaud.  Jamais,  monsieur  le  Président*. 

Je  suis  persuadé  que  le  Président  de  la  Commis- 
sion d'enqucte  aurait  rendu  un  grand  service  à 
son  pays  en  demandant  immédiatement  au  nom 
de  la  Commission,  la  croi.x  pour  les  deux  ou  trois 
professeurs  qui  ont  donné  de  telles  preuves  d'i- 
nitiative, de  zèle  et  de  vraie  intelligence  des  mé- 
thodes d'éducation.  Celte  récompense  eût  rendu 
peut-être  de  tels  exemples  un  peu  plus  conta- 
gieux. 

Le  jour  ne  paraît  pas  proche  où  de  semblables 
méthodes  se  vulgariseront,  et  pendant  longtemps 
encore  nous  aurons  des  jjrofesseurs  aussi  igno- 
rants de  la  psychologie  de  l'enfance  qu'incapables 
de  modifier  leurs  mélhodes  d'enseignement.  Quelques 
rares  professeurs  commencent  d'ailleurs  à  l'aper- 
cevoir. 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  235.  Rabaud,  professaur  au  lycée  Charlemagne. 
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11  ne  serait  peut-être  pas  mauvais  que  des  hommes  chargés  d'ins- 
trnire  la  jeunesse,  de  rélever,  au  sens  le  plus  complet  et  le  plus 
luihte  du  mot,  étudiassent  ce  que  c'est  que  la  jeunesse,  par  c,neis 
procédés,  depuis  qu'on  élève  des  enfants,  on  les  a  élevés,  qu  _'ls 
ont  été  les  meilleurs  de  ces  procédés,  comment  on  s'y  est  pi-is 
pom-  enseigner  telle  ou  telle  science,  pour  en  tirer  le  plus  grand 
profit  possible,  comment  on  s'y  est  pris  pour  l'ormer  les  caractères, 
les  cœurs  des  jeunes  gens,  en  un  mot  pour  préparer  des  hommes. 
Or,  cela,  je  suis  bien  oblige  de  dire  qu'on  ne  l'apprend  pas.  La  plu- 
part d'entre  nous,  pour  ne  pas  dire  tous,  que  nous  ayons  passé  par 
l'École  Normale  ou  par  une  Faculté,  ou  que  nous  nous  soyons  for- 
més seuls,  nous  avons,  au  cours  de  nos  études,  appris  beaucoup  de 
choses,  sauf  la  façon  de  les  enseigner.  On  nous  a  jrtés  brusque- 
ment dans  le  torrent  de  l'enseignement  en  nous  laissant  nous 
débrouiller. 

Les  réformes  proposées  ont  presque  toutes  surpris  la  majorité 
de  l'opinion  publi<]ue  universitaire;  habituée  à  certaines  méthodes, 
elle  s'est  trouvée  malhabile  às'accommoder  de  méthodes  nouvelles. 
Telle  est  la  raison  essentielle  de  l'échec  de  ces  réformes,  et  toutes 
les  modifications  qu'on  pourra  imaginer  d'apporter  dans  renseigne- 
ment secondaire  risqueront  toujours  de  rester  lettre  morte,  tant 
qu'on  ne  se  préoccupera  pas  d'abord  de  préparer  un  personnel  qui 
les  accepte  volontairement,  les  comprenne  bien,  et  les  applique'. 

Rien  n'est  plus  juste  que  ces  dernières  lignes.  On 
ne  saurait  trop  répéter  qu'il  n'y  a  pas  de  réformes 
possibles  tant  qu'on  n'aura  pas  donné  aux  profes- 
seurs une  éducation  tout  autre  que  celle  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui.  L'auteur  de  la  déposition  qui 
précède  est  un  des  bien  rares  universitaires  qui 
l'aient  compris. 


§  2.   -  LES   REPETITEURS. 

Le  répétiteur  n'a  guère  d'autres  fonctions  que  la 
surveillance  des  élèves.  En  relation  constante  avec 
ces  derniers,  il  pourrait  rendre  à  l'enseignement 
d'immenses  services,  car  il  est  le  plus  souvent  très 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  627.  Jules  Gauiier,  inspecteur  d'Académie. 
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iiisiruit.  Pratiquement  il  est  réduit  au  rôle  pénible  de 
simple  surveillant.  Méprisé  par  les  professeurs,  détesté 
par  les  élèves,  tenu  en  défiance  par  le  proviseur,  il 
mène  l'existence  la  plus  dure  et  la  plus  ingrate  qu'on 
puisse  rêver. 

Une  difficulté  presque  insoluble,  est  celle  du  maître  d'études. 
C'est  lui  qui  vit  réellement  avec  les  élèves,  qui  donc  pourrait  deve- 
nir leur  éducateur. 

C'est  un  subordonné,  qu'on  ne  paraît  pas  apprécier  beaucoup, 
envers  lequel,  s'il  le  rencontre,  le  prolcsseur  se  croit  quitte  quand 
il  lui  a  envoyé  un  petit  salut.  Les  relations  dos  élèves  avec  les 
répétiteurs  se  ressentent  des  relations  des  répétiteurs  avec  les  pro- 
fesseurs ;  les  répétiteurs  ont,  à  leurs  yeux  d'enfants,  une  infériorité 
marquée,  ce  sont  des  hommes  sans  prix.  Au  contraire,  une  autorité 
morale  très  grande  est  indispensable  à  celui  qui  veut  donner  une 
éducation  *. 

Parmi  eu.x  il  s'en  rencontre  parfois  qui  sont  désireux 
d'être  utiles  aux  élèves.  L'Administration  les  guérit 
vite  de  pareilles  fantaisies. 

Je  connais  beaucoup  de  maîtres  d'études  qui  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  de  bien  faire,  mais  c'est  toujourd  difficile  de  bien  faire. 
Il  m'est  arrivé  d'envoyer  do  ces  jeunes  gens  dans  les  lycées,  et  je 
leur  disais  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  besogne,  que  leur  besogne  est 
extrêmement  importante,  capitale  môme  dans  un  établissement  d'en- 
seignement secondaire;  ils  arrivaient  pleins  de  zèle,  d'ardeur;  ils 
s'efforçaient  de  faire  une  discipline  morale,  de  connaître  les  élèves, 
de  les  attacher  à  eux  et  d'agir  par  des  procédés  éducateurs.  Mais 
aussitôt  l'inquiétude  s'emparait  de  l'Administration,  on  disait  :  il  ne 
fait  pas  comme  les  autres,  c'est  un  mauvais  esprit  ;  et  parce  que  ce 
garçon  arrivait  plein  de  zèle  et  n'aspirait  qu'à  bien  faire,  on  se 
débarrassait  de  lui  ^. 

Tant  que  les  trois  dernières  lignes  qui  précèdent 
resteront  l'expression  de  la  vérité,  l'instruction  et 
Tédiication  des  jeunes  Français  resteront  au  bas  degré 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

î.  Enquête,  t.  II,  p.  G50.  Rocaforl,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Nîmuj. 
2.  tjiqiœie,  t.  1,  p.  208.  Séailles,  professeur  à  la  Sorbonne. 
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L'Adminislralion  se  méfie  tout  à  fait  des  capacités 
éducalrices  du  répétiteur  et  tient  à  le  maintenir  dans 
son  rôle  subalterne  de  surveillant.  C'est  pour  cela  sans 
doute  qu'elle  redoute  tout  à  fait  de  voir  des  relations 
cordiales  s'établir  entre  le  répétiteur  et  l'élève. 

Dans  un  article  publié  par  une  revue,  je  trouve  le 
passage  suivant  : 

Un  répétiteur  fut  un  jour  très  durement  relevé  par  son  provi- 
seur pour  avoir  serré  la  main  à  un  élève;  un  autre  fut  révoqué 
pour  avoir  lait  de  la  gymnastique  avec  sa  division.  Et  lui  qui  pour- 
rait exercer  une  grande  influence  sur  ses  élèves,  en  est  réduit  à  se 
faire  détester  '. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  malheureu.x  répélileurs 
soient  des  individus  quelconques,  des  sortes  de  ma- 
nœuvres. Ils  sont  traités  en  manœuvres,  mais  ne  le 
sont  pas  du  tout.  Leur  instruction  est  à  peu  près  celle 
des  professeurs,  et  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus 
que  suffisante  pour  instruire  les  élèves.  La  plupart 
sont  licenciés  et  beaucoup  sont  docteurs. 

Au  lycée  Montaigne,  en  particulier,  sur  sept  ou  huit  répétiteurs 
généraux,  cinq  étaient  ou  sont  docteurs  en  médecine,  candidats  à  la 
licence  en  droit... 

Ils  tâchent  de  trouver  un  débouché  de  ce  côté  puisque  le  proles- 
sorat  leur  est  fermé.  Un  de  mes  camarades  était  bi-licencié  ;  il 
n'avait  jamais  pu  obtenir  un  poste  de  professeur;  il  a  pris  son  doc- 
torat en  médecine.  Quand  il  en  trouvera  l'occasion,  il  s'en  ira;  il 
reste  dans  le  répctitorat  comme  pis-aller,  la  carrière  de  médecin 
étant,  elle  aussi,  paraît-il,  déjà  fort  encombrée  '. 

Parmi  les  réformes  proposées  devant  la  Commission 
la  plus  utile  peut-être  serait  de  supprimer  la  distinc- 
tion entre  professeurs  et  répétiteurs.  Avant  d'être  pro- 
fesseur il  faudraitabsolumcnt  avoir  été  répétiteur  pen- 
dant cinq  à  six  ans.  Dans  ce  milieu  transitoire,  le  pro- 
ie La  France  de  demain.  1899,  p.  415. 
2.  Enquête,  t.  Il,  p.  407.  Frovost,  répéiiieor  général  an  lycée  Montaigne. 
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fesseur  apprendrait  l'art  d'enseigner  qu'il  ignore  tota- 
lement aujourd'hui.  J'ajouterai  que  l'enseignement 
donné  par  le  répétiteur  sera  toujours  supérieur  à  celui 
donné  par  des  agrégés,  simplement  parce  qu'il  est 
moins  bourré  de  choses  inutiles,  et  parce  que,  possé- 
dant une  science  plus  récente,  se  souvenant  de  la 
peine  qu'il  eut  pour  l'acquérir,  il  saura  mieux  se 
mettre  à  la  portée  des  élèves. 

Si  le  lecteur  a  suffisamment  médité  sur  ce  chapitre 
et  sur  ceux  qui  précèdent,  s'il  a  bien  compris  ce 
qu'est  le  lycée,  ce  que  sont  les  professeurs,  il  doit 
commencer  à  entrevoir  nettement  combien  les  ré- 
formes apparentes  proposées  sont  peu  de  chose  de- 
vant les  réformes  profondes  qu'il  faudrait  accomplir, 
mais  que  nul  aujourd'hui  ne  pourrait,  ni  même  n'o- 
serait tenter.  C'est  pourquoi  sans  doute  on  n'en 
parle  pas. 


CHAPITRE  Vî 
L'enseignement  congréganiste. 


L'enquête  parlementaire  s'est  beaucoup  occupée 
des  progrès  de  l'enseignement  congréganiste.  Elle  a 
rappelé  certains  faits  connus  de  tout  le  monde,  mais  elle 
a  aussi  révélé  des  choses  que  le  public  ne  soupçonnait 
pas.  On  n"eul  guère  pensé,  par  exemple,  que  les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  qui  jadis  étaient  relégués  dans 
l'enseignement  primaire  le  plus  humble,  arriveraient 
à  faire  une  très  sérieuse  concurrence  à  l'Université 
dans  l'enseignement  secondaire  et  supérieur.  En  quel- 
ques années  leurs  progrès  ont  été  foudroyants.  Dans 
nos  grandes  écoles,  l'École  Centrale  notamment,  s  jr 
les  134  élèves  présentés  par  eux  en  dix  ans,  les  nciil' 
dixièmes  ont  été  reçus.  Ils  ont  maintenant  30  établis- 
sements qui  donnent  l'enseignement  secondaire.  En 
outre,  le  seul  enseignement  agricole  véritable  en 
France  est  dans  leurs  mains.  Ils  ont  îles  fermes  de 
35  hectares,  où  les  élèves  reçoivent  une  instruction 
pratique  et  obtiennent  tous  les  prix  dans  les  concours. 
Ils  dirigent  également  des  écoles  commerciales  cl 
industrielles  sans  rivales.  Et,  alors  que  nos  établisse- 
ments d'instruction  coûtent  si  cher  à  lÉtal,  les  leurs 
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rapportent  des  dividendes  aux  commanditaires  qui 
ont  prêté  des  fonds  pour  les  créer.  Quant  aux  autres 
maisons  d'éducation  congréganistes,  bien  que  ne  rece- 
vant aucune  rétribution  du  budget,  alors  que  les  lycées 
lui  coûtent  si  cher,  ils  font  à  ces  lycées  une  concur- 
rence des  plus  redoutables  et  leurs  succès  s'accroissent 
chaque  jour. 

Il  faut  admirer  de  tels  résultats,  dus  uniquement  à 
l'initiative  privée.  Mais  il  faut  surtout  tâcher  d'en  com- 
prendre les  causes.  L'enquête  ne  les  dit  guère.  Elles 
sont  pourtant  bien  évidentes.  Elles  résident  simple- 
ment dans  la  qualité  morale  des  professeurs.  Tous 
CCS  professeurs  ont  un  idéal  commun  et  l'esprit  de 
dévouement  que  tout  idéal  inspire.  Cet  idéal  peut  être 
scientifiquement  traité  de  vaine  chimère,  mais  la 
qualité  philosophique  d'un  idéal  est  absolument  sans 
importance.  Ce  n'est  pas  à  sa  valeur  théorique  qu'il 
faut  le  mesurer,  c'est  à  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
âmes.  Or  rinflucncc  de  l'idéal  qui  guide  les  congréga- 
nistes est  immense.  Tous  ces  professeurs  à  peine 
rétribués  sont  dévoués  à  leur  tâche  et  ne  reculent  pas 
devant  les  plus  humbles  besognes.  A  la  fois  surveil- 
lants et  professeurs,  ils  s'occupent  sans  cesse  de  leurs 
élèves,  les  étudient,  les  comprennent  et  savent  se 
mettre  à  leur  portée.  Leurs  origines  familiales  sont 
au  moins  aussi  modestes  que  celles  des  professeurs 
de  l'Université,  mais  leur  tenue  générale  est  infini- 
ment supérieure,  et,  par  contagion,  celle  de  leurs 
élèves  le  devient  également.  Il  n'y  a  pas  à  contester 
que  ces  élèves  ne  soient,  au  moins  extérieurement, 
beaucoup  mieux  élevés  que  ceux  de  nos  lycées.  Les 
parents  s'aperçoivent  très  bien  de  la  différence 
et  les  libres-penseurs    eux-mêmes    envoient  de  plus 
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en  plus  leurs  enfants  chez  les  congréganistes.  Ils 
savent  d'ailleurs  aussi  que  ces  congréganistes  s'inté- 
ressent personnellement  à  leurs  élèves,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  des  professeurs  des  lycées,  et  les  font  très 
bien  réussir  dans  la  préparation  aux  examens  qui 
ouvrent  l'entrée  des  grandes  écoles. 

Comme  je  ne  vois  aucun  moyen  de  donner  à  nos 
universitaires  les  qualités  incontestables  que  les  con- 
gréganistes doivent  à  leurs  croyances  religieuses, 
j'ignore  comment  on  ralentira  les  progrès  des  der- 
niers. Des  règlements,  si  rigides  qu'on  les  suppose, 
n'y  pourront  rien.  La  diffusion  de  l'esprit  clérical  est 
assurément  des  plus  fâcheuses  dans  un  pays  aussi 
divisé  que  le  nôtre,  mais  aucune  persécution  ne  sau- 
rait l'entraver.  On  peut  évidemment  décréter,  comme 
on  l'a  proposé,  que  l'État  ne  laissera  les  fonctions 
publiques  accessibles  qu'aux  élèves  ayant  passé  par  le 
lycée,  mais  une  telle  loi  serait  facile  à  tourner,  car 
les  congréganistes  n'auraient  qu'à  envoyer  leurs  élèves 
au  lycée  le  nombre  d'heures  suffisant  pour  obtenir  les 
certificats  nécessaires.  Supposons  cependant  que  par 
des  moyens  draconiens,  on  les  oblige  à  fermer  leurs 
établissements.  Une  telle  loi  aurait  pour  conséquence 
immédiate  de  transformer  en  ennemis  du  Gouverne- 
ment les  parents  qui  tenaient  à  confier  leurs  entants 
aux  congréganistes.  Elle  aurait  aussi  cette  autre  con- 
séquence, beaucoup  plus  grave  encore,  de  suppri- 
mer toute  concurrence  à  l'Université,  et  par  consé- 
quent de  détruire  le  seul  stimulant  qui  l'empêche  de 
descendre  encore  plus  bas  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'enseignement  con- 
gréganisle,  et  surtout  de  la  supériorité  de  son  éduca- 
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tioD,  a  été  Irôs  bien  mis  en  évidence  dans  l'enquête  et 
cela  par  les  professeurs  de  l'Université  eux-mêmes. 
Je  n'ai  maintenant  qu'à  citer. 

Dans  les  maisons  religieuses,  les  professeurs  sont  très  souvent 
improvisés  :  à  peine  deux  ou  trois  qui  ont  voulu  être  professeurs 
et  qui  ont  leurs  grades.  En  revanche,  l'entraînement  particulier 
qu'ils  subissent  en  vue  do  l'apostolat  sacerdotal  les  prépare  admi- 
rablement au  métier  d'éducateur.  Les  pensées  élevées  sur  lesquelles 
on  les  tient  attachés,  les  sentiments  de  dévouement  et  de  sacrilice 
dont  on  les  pénètre,  les  leçons  de  psychologie  pratique  et  de  direc- 
tion spirituelle  qu'on  leur  enseigne,  tout  cela  constitue  des  res- 
sources pédagogiques  de  premier  ordre,  utilisables  des  leur  entrée 
en  fonctions  ^ 

Au  pointde  vue  moral,  il  n'y  a  pas  d'éducation,  de  direction  dans 
l'Université.  Nous  n'avons  pas  de  doctrine  m^oralc  comme  nous 
n'avons  pas  de  doctrine  disciplinaire.  Nous  n'enseignons  rien  de 
précis  sur  ce  point  important.  Les  maisons  religieuses  ont  sur 
nous  l'avantage  d'enseigner  au  moins  la  morale  d'une  religion  ; 
nous,  nous  n'enseignons  même  pas  la  morale  de  la  solidarité,  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles  primaires.  Nos  élèves  n'ont  part  aux  théo- 
ries morales  qu'en  philosophie  ;  à  ce  moment  ils  sont  déjà  formés 
il  est  trop  tard  * 

Les  enfants,  dans  les  lycées,  ne  vivent  qu'entre  eux,  n'ayant  de 
rapport  avec  l'Administration  que  pour  en  recevoir  dos  ordres  ou 
de?  punitions.  Or,  la  pire  des  écoles,  c'est  celle  des  enfants  entre 
eux  ;  c'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  l'école  de  la  rue.  Un  enfant 
ne  peut  être  élevé  que  par  (juclqu'un  de  formé,  de  plus  âgé,  de 
plus  équilibré.  En  somme,  nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  assez  avec 
des  personnes  qu'ils  aiment  et  qui  les  aiment.  Les  établissements 
religieux  n'ont  évidemment  pas  une  supériorité  réelle  sur  les  éta- 
blissements laïques,  mais  ils  tiennent  compte  des  sentiments  des 
enfants,  ils  occupent  leur  imagination,  ils  excitent  leurs  bons  senti- 
ments. Je  lisais  môme  récemment  dans  un  livre  sur  les  patronages 
catholiques  que,  dans  les  écoles  classiques,  les  grands  garçons  sont 
peu  à  peu  habitués  à  se  préoccuper  de  leurs  futurs  devoirs,  de 
leur  futur  rôle  dans  la  société. 

On  leur  enseigne  à  s'intéiesser  aux  autres,  surtout  aux  petits,  aux 
faibles;  enfin,  on  leur  trace  une  sorte  de  programme  moral,  tandis 
que  ces  précautions  d'ordre  élevé  ne  sont  pas  prises  chez  nous  '■*. 

1.  Enquête,  l.  Il,  p.  C51.  Rocafort,  proiessear  d'histoire. 

2.  Enquête,  t.  Il,  p.  419.  l'eqiii^nnt,  répc'liieur  à  Henri  IV. 

3.  Enquête,  '..  li,  p.  43G.  Gaulrés,  ancien  chef  d'institution. 
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Aux  raisons  qui  précèdent,  il  faut  joindre  les  succès 
que  les  congrôganistes  font  obtenir  à  leurs  élèves. 
Aussi  leurs  progrès  s'accroisscnt-ils  rapidement. 

Il  y  a  une  poussée  de  concurrence  de  la  part  dos  établissements 
ecclésiastiques,  ce  n'est  pas  douteux  ;  tandis  que  les  établissements 
publics  ne  s'accroissent  plus  guère,  les  établissements  ecclésias- 
tiques en  particulier,  parmi  les  établissements  libres,  s'accroissent 
rapidement  '. 

Actuellement,  d'après  les  chiffres  donnés  par  MM.Le- 
clerc  et  Mercadier  devant  la  Commission,  l'enseigne- 
ment libre,  c'est-à-dire  congrcganistc,  possède  53,4  "/„ 
du  nombre  des  élèves,  celui  de  l'État  46,5  %  seu- 
lement. 

La  proportion  au  profil  de  1  enseignement  congrô- 
ganiste  s'élève  d'année  en  année,  et  pour  l'entrée 
aux  grandes  écoles,  il  fait  une  rude  concurrence 
aux  lycées.  D'après  M.  Mercadier,  les  établissements 
congréganistes  fournissent  à  eux  seuls  24  %  des 
élèves  de  l'École  Polytechnique.  Pour  d'autres  écoles 
du  Gouvernement,  la  proportion  est  plus  élevée 
encore. 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant  et  cons- 
titue une  véritable  révélation,  ce  sont  les  résultats 
obtenus  par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  dans 
tous  les  ordres  d'enseignement,  aussi  bien  dans  ceux 
régis  par  les  programmes  de  l'État  que  dans  ceux 
créés  par  eux  pour  répondre  aux  besoins  modernes 
dont  l'Université  ne  se  préoccupe  nullement  et  dont 
ils  ont  été  à  peu  près  les  seuls  à  s'occuper  jus- 
qu'ici. La  déposition  du  Frère  Justinus,  assistant  du 
Supérieur  général  des  Écoles  chrétiennes,  a  été  aussi 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  83.  Max  Leclerc,  charsé  de  icissioDs  relatives  à  l'ensei- 
gnement. 
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longue  qu'inlcrcssanle,et  montre  à  quels  merveilleux 
rcsullals  peuvent  arriver  des  hommes  de  cœur,  d'ini- 
tiative et  de  volonté.  Sans  aucune  assistance  pécu- 
niaire de  l'État,  alors  que  notre  Université  pèse  si 
lourdement  sur  le  budget  des  contribuables,  ils  réus- 
sissent à  donner  des  dividendes  aux  actionnaires  qui 
leur  ont  prêté  des  fonds. 

Voyons  d'abord  les  résultats  obtenus  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  par  les  Frères,  puisque  c'est  de  lui 
qu'il  s'agit  maintenant.  Je  n'ai  qu'à  leur  laisser  la 
parole.  Ce  ne  seront  plus  les  belles  périodes,  les 
phrases  sonores,  mais  singulièrement  vides,  des 
académiciens  universitaires  sur  les  beautés  de  l'ensei- 
gnement classique,  la  vertu  éducatrice  du  latin,  etc., 
mais  des  faits  bien  nets,  simplement  exprimés.  Les 
Frères  ont  montré  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
des  programmes  et  justifié  une  de  mes  assertions 
fondamentales,  à  savoir  que  ce  ne  sont  pas  les 
programmes,  mais  les  professeurs,  qu'il  faudrait  pou- 
voir changer. 

D'après  les  renseignements  donnés  à  la  Commission, 
les  Frères  possèdent  456  écoles,  dont  342  en  France, 
les  autres,  établies  dans  huit  colonies,  dont  cinq  sont 
françaises.  Ces  écoles  sont  de  toute  nature,  primaires, 
industrielles,  secondaires,  etc.,  suivant  les  besoins  du 
milieu  où  elles  sont  créées.  Celles  d'enseignement  uni- 
quement secondaire  sont  au  nombre  d'une  trentaine 
environ.  Dans  les  maisons  d'enseignement  secondaire 
(le  Passy,  de  1892  à  1898,  ils  ont  préparé  avec  succès 
3(55  élèves  au  baccalauréat,  48  éJèves  ont  obtenu  un 
double  baccalauréat. 

Pour  couronnement  des  études,  il  a  été  organisé,  à  Passy,  un 
cours  de  préparation  à  l'École  Centrale,  faisant  iiu-ucdiateraent  suite 
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aux  classes  secondaires  modernes.  De  1887  à  1898,  le  pensionnat  de 
Passy  a  eu  quatre  l'ois  le  major  de  la  promotion,  deux  fois  le  sons- 
major  et  un  certain  nombre  d'élcves  dans  les  dix  premiers.  Sur 
134  élèves  présentés  durant  cette  période,  119  ont  clé  admis,  soit 
plus  de  89  »/o. 

A  l'École  des  Mines  de  Saint-Étienne,  durant  les  dix  dernières 
années,  nous  avons  eu  11  majors  sur  les  20  réunis  de  rentrée  et 
de  la  sortie. 

49  de  nos  élèves  font  actuellement  partie  de  l'École  des  Mines, 
et  287  ont  déjà  obtenu  à  leur  sortie  le  diplôme  d'ingénieur.  Plusieurs 
occupent  aujourd'hui  les  positions  les  plus  lionorables  (ingénieurs 
en  chef  ou  directeurs)  dans  les  bassins  de  la  Loire,  de  l'Aveyron, 
du  Gard,  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

En  ce  qui  concerne  les  carrières  suivies  par  les  élèves  sortis  de 
nos  établissements  secondaires,  voici  les  indications  données  par  une 
statistique  récente  : 

Commerce 35  °/o 

Agriculture 33  » 

Industrie 15  » 

Administration 7  » 

Armées  et  colonies 5  » 

Études 5  » 

La  grande  majorité  se  dirige  donc  vers  les  carrières  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ^ 

Ces  résultais  indiquent  la  supériorité  des  méthodes 
employées,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant 
encore,  c'est  le  développement  que  les  Frères  ont  su 
donner  au.x  établissements  agricoles  et  industriels, 
rendant  ainsi  d'immenses  services  dont  on  ne  saurait 
leur  être  trop  reconnaissant.  Je  laisse  de  côté  leurs 
écoles  d'agriculture,  notamment  celle  dont  il  est 
parlé  dans  l'enquête,  comprenant  une  ferme  de 
35  hectares  où  les  élèves  doivent  exécuter  tous  les 
travau.x  agricoles,  y  compris  ceux  du  labourage,  ce  qui 
a  valu  au  directeur  de  celle  école,,  en  1899,  le  titre 
de  premier  lauréat  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 

1.  EnquêU,  t.  II,  pp.  592  el  suiv.  Frère  Juaiioui. 
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France.  Je  me  bornerai  à  reproduire  le  passage  de  la 
déposition  où  il  est  montre  comment  l'enseignement 
varie  suivant  les  besoins  des  régions. 

Nous  avons  organisé  pour  rinduslrie  des  cours  pratiques  ana- 
logues à  ceux  qui  existent  pour  l'agriculture. 

Aux  derniers  examens  d'admission  pour  l'École  des  apprentis 
élèves-mécaniciens  de  la  flotte,  nos  établissements  de  Brest,  de 
Quimper  et  de  Lambézellec  ont  fait  admettre  27  de  leurs  élèves. 
—  L'école  de  Brest  a  eu  le  n°  1  de  la  promotion  ;  le  pensionnat  de 
Quimper,  le  no2;  celui  de  Lambézellec,  le  n°  3. 

A  l'autre  extrémité  de  la  France,  30  do  nos  élèves  de  la  seule 
école  Saint-Éloi  d'Aix  ont  été  déclarés  admissibles  à  l'École  Natio- 
nale d'Arts  et  Métiers,  dans  les  examens  du  30  juin  au  2  juil- 
let 1898. 

Notre  pensionnat  secondaire  moderne  de  Rodez  possède  égale- 
ment une  section  industrielle  très  prospère.  De  1890  à  1898,  on 
compte  88  de  ses  élèves  admis  à  l'École  iVationale  d'Arts  et  Métiers, 
aux  Équipages  de  la  flotte  ou  h  l'École  des  contremaîtres  de 
Cluny. 

Des  organisations  semblables  e;.istent  dans  un  certain  nombre  de 
nos  établissements.  Plusieurs,  comme  à  Saint-Malo,  à  Paimpol,  à 
Dunkerque,  ont  des  cours  spéciaux  de  répétitions  de  gciences,  de 
calculs  nautiques,  etc.,  pour  les  élèves  inscrits  aux  écoles  d'hydro- 
graphie. Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  24  de  ces  jeunes  gens, 
ainsi  préparcs  à  Saint-Malo  et  à  Paimpol,  ont  été  reçus  capitaines 
au  long  cours  et  6  autres  capitaines  pour  le  cabotage. 

En  ce  qui  concerne  les  cours  professionnels  proprement  dits,  le 
type  le  plus  généralement  connu  est  offert  par  l'établissement 
Saint-Nicolas  de  Paris. 

Dans  sa  séance  du  12  juin  1897,  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  décernait  à  cette  œuvre,  reconnue  d'utilité  publique, 
le  prix  Audcoud.  Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  M.  Léon 
Aucoc,  dans  son  rapport  : 

La  maison  principale  (Paris)  compte  à  elle  seule  1,030  élèves; 
celle  d'Issy,  1,050  ;  celle  d'Igny,  830. 

Ciiaque  année  le  Conseil  d'administration  est  oblige  de  refuser 
des  enfants^  faute  do  place. 

Selon  le  désir  des  parents,  les  enfants  reçoivent  uniquement 
l'instruction  primaire  à  ses  différents  degrés  ou  une  instruction 
spéciale  qui  les  prépare  soit  à  l'industrie,  soit  à  l'horticulture. 

Les  ateliers  de  la  maison  de  Paris  sont  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'œuvre  de  Saint-Nicolas. 

La  maison  traite  avec  des  patrons,  qui  font  toutes  les  dépenses 
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et  profitent  de  toutes  les  recettes  qui  résultent  du  travail  fait  dans 
les  ateliers,  sous  la  direction  d'un  contremaître  choisi  par  eux.  Sui- 
vant les  professions,  l'apprentissage  dure  trois  ou  quatre  ans.  Il  n'y 
a  pas,  dans  ces  ateliers,  un  instant  perdu  pour  l'instruction  pro- 
fessionnelle, et  les  apprentis  ne  sont  pas  exposés  à  subir,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  de  mauvaises  influences.  En  général,  c'est  à  des 
métiers  qui  exigent  une  intelligence  développée  et  du  goût  que  sont 
préparés  les  enfants  :  imprimeurs,  graveurs-géographes,  litho- 
graplies,  relieurs,  facteurs  d'instruments  de  précision,  mécaniciens, 
sculpteurs  sur  bois,  monteurs  en  bronze,  ciseleurs  sur  métaux. 
Chaque  jour,  les  apprentis  reçoivent,  des  Frères  qui  s'occupent  de 
leur  éducation,  des  leçons  spéciales  de  dessin  et  de  modelage 
appropriés  à  leurs  travaux.  Les  contremaîtres  se  louent  beaucoup 
de  leurs  apprentis,  et  chaque  année,  au  moment  des  vacances,  le 
supérieur  de  la  maison  reçoit  un  grand  nombre  de  propositions 
qui  lui  sont  faites  pour  donner  de  l'emploi  à  ces  jeunes  gens 

Les  résultats  de  l'instruction  primaire  proprement  dite  ont  été, 
dans  toutes  les  expositions  universelles,  à  Chicago  comme  à  Paris, 
l'objet  de  distinctions  éclatantes.  Ce  que  nous  aimons  surtout  à 
signaler,  c'est  le  travail  de  tous  les  jours  :  346  certificats  d'études, 
36  brevets  d'instruction  primaire  élémentaire  et  5  d'instruction 
primaire  supérieure,  tel  est  le  résultat  de  Tannée  1895-1896. 

Pour  l'instruction  agricole  et  horticole ,  donnée  à  Igny,  les 
jeunes  apprentis  ont  obtenu  44  prix  :  19  au  concours  de  Reims, 
13  à  celui  de  Paris,  12  à  celui  de  Versailles,  parmi  lesquels  un  prix 
d'honneur  et  un  premier  grand  prix. 

Tout  ce  travail  est  soutenu  par  une  discipline  douce  et  affec- 
tueuse qui  produit  les  meilleurs  résultats. 

L'œuvre  de  Saint-Mcolas  a  été  à  Paris  la  première  institution 
de  travail  manuel  ;  elle  en  est  restée  un  des  modèles. 

A  Lyon,  l'école  de  La  Salle  a  été  organisée  par  les  Frères  en 
faveur  des  élèves  d'élite  do  leurs  écoles.  Les  fondateurs  offrent  aux 
familles  qui  le  désirent  pour  leurs  enfants,  avec  une  éducation  reli- 
gieuse et  morale,  un  complément  d'instruction  primaire  et  profes- 
sionnelle. 

Les  cours  sont  de  trois  années  à  l'école  de  La  Salle. 

L'instruction  est  h.  la  fois  industrielle  et  commerciale. 

Elle  comprend  le  dessin  industriel  et  toutes  les  mathématiques 
qu'il  exige,  le  français,  la  correspondance,  le  droit  usuel,  la  compta- 
bilité, l'économie  sociale,  l'histoire  et  la  géographie,  l'anglais, 
l'étude  de  la  physique  et  de  la  chimie  appliquées  à  l'industrie. 

Des  ateliers  d'ajustage,  de  forge,  de  tissage,  de  menuiserie,  de 
modelage,  de  manipulations  chimiques,  de  typographie  et  de  gra- 
vure, permettent  aux  élèves  de  connaître  leurs  aptitudes  spéciales 
et  de  préparer  sûrement  leur  avenir. 
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Le  système  des  ateliers  extéiicurs  à  rétablisscmcni,  clirij;és  par 
de  véritables  chefs  d'industrie,  et  dans  lesquels  les  cicvcs  restent 
sous  la  surveillance  de  l'École,  parut  donc  au  Comité  être  la  vraie 
solution  de  la  question  de  Tapprontissagc.  Ce  fut  aussi  l'avis  des 
principaux  industriels  delà  région. 

L'expérience  a  établi  que  l'on  avait  bien  jugé,  car  le  système 
adopté  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Il  a  aussi  pour  lui  l'expé- 
rience de  l'étranger.  Dans  les  grandes  villes  industrielles  de  Hol- 
lande, d'Allemagne,  de  B'elgique,  de  Suisse,  qui  sont  nos  rivales,  les 
écoles  professionnelles  sont  généralement  des  fondations  libres 
qu'encouragent  par  des  subventions  les  villes  ou  le  gouverne- 
ment. 

Les  industriels  de  la  localité  leur  prêtent  leur  concours,  et  c'est 
pour  elles  une  garantie  de  progrès  incessants*. 

Et  ce  qui  est  très  caractéristique  et  prouve  une  fois 
de  plus  la  supériorité  de  tout  ce  qui  sort  de  l'initia- 
tive privée,  c'est  que  cet  enseignement,  qui  donne  de  si 
remarquables  résultats,  non  seulement  ne  demande 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  aucune  subvention  à  l'État, 
aucune  assistance  de  personnes  bienfaisantes,  mais 
constitue  au  contraire  une  source  de  bénéfices  pour 
ceux  qui  le  fondent.  Voici  d'ailleurs  sur  ce  point  la 
déclaration  du  Frère  Justinus. 

Toutes  les  sociétés  civiles,  propriétaires  des  locaux  dans  lesquels 
nous  avons  organisé  nos  pensionnats,  ont  toujours  distribué  leursi 
dividendes  annuels.  11  n'en  est  pas  une,  à  ma  connaissance,  qui  ait 
dérogé  à  cette  règle. 

Xous  nous  sommes  imposé  le  devoir  de  ne  point  fruster  des 
légitimes  intérêts  de  leurs  capitaux  les  amis  qui  nous  prêtent  leur 
concours  dans  notre  œuvre  d'éducation.  Aussi  les  directeurs  de  nos 
pensionnats  s'attaclicnt-ils  scrupuleusement  à  satisfaire  à  toutes  les 
obligations  qui  leur  incombent  envers  les  sociétés  civiles  proprié- 
taires. C'est  la  première  do  leurs  obligations  financières. 

M.  le  Président.  Vous  arrivez  b.  faire  une  concurrence  qui  est 
redoutable,  non  pas  seulement  aux  établissements  publics,  mais 
aux  collèges  ecclésiastiques?  Partout  on  le  constate  ^. 

1.  Enquête,  l.  Il,  pp.  5'J8  cl  suiv.  Frère  Juâlinus,  assistant  du  Supérieur  géné- 
ral (les  FrOrcs  des  Écoles  clirélicniies. 
'J.   Ilmiui-le.l.  Il,  p.  G02.  Frère  Juslinui. 
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Concurrence  redoutable  sans  doute,  mais  j'ajoulerai, 
bieniaisanle  et  utile,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
qu'elle  se  développe  encore.  Je  ne  suis  pas  suspect, 
je  pense,  de  cléricalisme,  mais  j'avoue  que  si  j'étais 
Ministre  de  Tlnstruclion  publique,  mon  premier  acte 
serait  de  nommer  directeur  de  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire  le  Supérieur  des  Écoles  chré- 
tiennes qui  a  obtenu  de  tels  résultats.  Je  lui  lais- 
serais toute  liberté  quant  au  choix  des  méthodes  et 
des  proiesseurs,  exigeant  simplement  qu'il  renonçât 
rigoureusement  à  toute  prédication  religieuse,  de  façon 
à  laisser  aux  parents  une  liberté  totale  sur  ce  point. 

Je  me  suis  étendu  sur  la  déposition  qui  précède 
plus  que  sur  aucune  autre  parce  que,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  secondaire,  les  Frères  arrivent  à  des 
résultats  équivalant  à  ceux  de  nos  meilleurs  lycées, 
et  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement  agricole  et 
professionnel,  si  nécessaire  aujourd'hui,  ils  sont  sans 
rivaux.  La  première  chose  à  faire  pour  rivaliser  avec  c  ux 
serait  d'étudier  leurs  méthodes.  Nous  sommes  libres 
d'avoir,  au  point  de  vue  religieux,  des  opinions  fort 
diiïérentes  des  leurs,  mais  nous  devons  tâcher  d'acqué- 
rir assez  d'indépendance  d'esprit  pour  reconnaître 
leur  supériorité,  surtout  quand  elle  est  aussi  manifes- 
tement écrasante. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  congré- 
ganistes  seuls  soient  capables  d'entreprises  aussi 
bien  organisées.  Il  y  a  plus  de  50  ans  qu'un  simple 
particulier  avait  fondé  à  Nantes  un  établissement 
d'enseignement  scientifique  et  industriel  portant  son 
nom,  fréquenté  tous  les  ans  par  500  élèves.  On  leur 
enseigne  les  langues,  le  dessin,  les  sciences,  et  l'ensei- 
gnement techniijue  y  est  développé  au  point  que  tous 
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les  élèves  trouvent  à  se  placer  en  sortant  de  l'Ecole. 
Malheureusement  l'État  a  acheté  récemment  l'élablis- 
scmcul,  et  y  a  installé  naturellement  les  méthodes 
universilaircs.  Le  premier  résiiUat  obtenu  a  été  le 
départ  de  200  élèves'.  On  est  bien  obligé  de  subir 
les  terribles  méthodes  de  l'Université,  quand  il  s'agit 
des  examens  mnémotechniques  qu'elle  impose,  mais 
des  industriels  savent  bien  que  ce  n'est  pas  avec  ces 
méthodes  qu'on  forme  des  jeunes  gens  possédant  les 
connaissances  nécessaires  pour  ne  pas  devenir  des 
déclassés. 

1.  J'emprunte  ce  ehilTre  au  journal  ïhistruclioii  primaire.  23  octobre  1808,  p.  93. 


LIVRE    II 

LES    RÉFORMES    PROPOSÉES 
ET  LES  RÉFORMATEURS 


CHAPITRE  PREMIER 

Les   reformateurs.    La    transformation    des 

professeurs. 

La  réduction  des  lieures  de  travail. 

L'éducation  anglaise. 


I  I.  -  LES  REFORMATEURS. 

La  plupart  des  personnes  qui  ont  déposé  devant  la 
Commission  d'enquête  ont  montré  avec  éloquence 
l'insuffisance  el  les  dangers  de  notre  système  univer- 
sitaire, mais  quand  il  s'est  agi  d'exposer  les 
moyens  de  le  remplacer,  celte  éloquence  a  été  vile 
tarie  et  la  pluparl  des  réformateurs  se  sont  montrés 
singulièrement  incertains  dans  leurs  projets,  se  bor- 
liant  le  plus  souvent  à  dos  modifications  de  pro- 
*,rammes,  bien  des  fois  essayées  déjà  sans  succès,  à 
des    conseils   vagues,   à  des    prujcLs    en    l'air,    sans 
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indication  des  moyens  pour  les  réaliser.  C'est  très 
bien  de  dire,  par  exemple,  avec  M.  Gréard,  recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  qu'il  faut  «  diversifier,  assouplir 
les  formes  de  l'éducation  secondaire  ».  Mais  combien 
cet  éloquent  académicien  n'aurait-il  pas  fait  œuvre 
plus  utile  en  donnant,  au  lieu  de  phrases  un  peu  vides, 
des  conseils  un  peu  pratiques. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  justement  les 
auteurs  des  critiques  les  plus  vives  qui  se  sont 
montrés  le  plus  insuffisants  dans  leurs  projets  de 
reforme.  Il  serait,  en  vérité,  difficile  de  suivre  des 
conseils  comme  celui  de  M.  Jules  Lemaitre,  quand  il 
propose  de  «  laisser  l'enseignement  un  peu  à  la  merci 
du  professeur,  qui,  dans  la  branche  qui  le  concerne, 
enseignerait  ce  qu'il  saurait  lui-mrmc  et  ce  qu'il 
aimerait  le  mieux  »*. 

Devant  des  propositions  aussi  vagues,  les  critiques 
des  critiques  avaient  une  belle  occasion  d'exercer  leur 
verve.  Ils  n'y  ont  pas  manqué.  Devant  la  Commission, 
M.  Darlu  s'est  exprimé  de  la  façon  suivante  : 

Malgré  sa  sagesse  et  sa  philosophie,  M.  Fouillée  a  cédé  à  une 
tentation  à  laquelle  nous  ne  résistons  guère,  et  qui  nous  entraîne 
à  concevoir  chacun  notre  système.  Car  il  y  a  autour  de  chaque 
chose  réelle,  comme  le  dit  Leibnitz,  une  infinité  de  possibilités 
qui  ont  tout  le  cliarme  que  leur  prête  notre  imagination,  tandis 
«lue  les  défauts  de  la  réalité  frappent  nos  yeux. 

Je  suis  un  peu  effrayé,  je  Tavoue,  de  voir  tant  d'esprits  en  tra- 
vail pour  enlanter  des  systèmes  d'éducation  nouveaux.  Il  y  a 
quelque  temps,  c'était  M.  Jules  Lemaître  (pii  prenait  en  main 
la  direction  de  l'Instruction  publique  en  France. 

11  est  vrai  qu'il  l'a  abandonnée  pour  réclamer  celle  des  Affaires 
étrangères  et  ensuite  celle  de  l'Intérieur.  Eh  bien,  M.  Jules  Le- 
maître avait  commencé  par  demander  la  suppression  pure  et 
simple  de  l'enseignement  classique,  sauf  dans  quatre  ou  cinq  lycées 
qu'il  conservait  comme  des  échantillons  d'une  flore  disparue.  Puis 

1.  Ln>i<jfU',\.  I,  p.  187. 
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il  entendit  parler  du  système  des  cycles  ;  il  se  précipita  sur  cette 
idée,  et  quelques  jours  après  c'était  la  thèse  qu'il  soutenait  ardem- 
ment •. 

La  plupart  des  professeurs  envisagent  d'ailleurs  avec 
une  pariaite  indifférence  tous  ces  projets  de  réforme, 
dont  ils  perçoivent  aisément  l'inanité.  M.  Sabatier  n'a 
pas  hésité  à  le  dire  devant  la  Commission  : 

L'on  constate  que  tous  les  essais  de  réforme  de  l'enseignement 
secondaire  faits  parallèlement  ont  misérablement  échoué,  et  n'ont 
servi  qu'à  aggraver  la  situation  de  cet  enseignement.  Si  bien  que 
j'ai  entendu  plusieurs  professeurs  me  dire:  Au  nom  du  ciel, qu'on 
ne  fasse  plus  de  réformes,  qu'on  ne  change  plus  les  programmes, 
qu'on  n'annonce  plus  d'ères  nouvelles  2 1 

Tous  ces  projets  sont,  je  l'ai  dit  déjà,  la  consé- 
quence de  l'indéracinable  illusion  latine  qu'un  peuple 
peut  modifier  à  son  gré  ses  institutions.  En  réalité, 
il  ne  peut  pas  plus  choisir  ses  institutions  que 
sa  littérature;  sa  langue,  ses  croyances,  ses  arts, 
ou  tout  autre  élément  de  civilisation.  Nous  avons 
bien  des  fois  montré  dans  nos  ouvrages  que  ces 
éléments  sont  le  produit  de  l'âme  de  la  race  et  que 
pour  les  changer  il  faudrait  changer  d'abord  celte 
àme. 

L'éducation  ne  saurait  échapper  à  une  lui  aussi 
générale.  Bonne  ou  mauvaise,  elle  est  fille  de  néces- 
sités sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  que  fort  peu  de 
chose.  Les  réformes  en  bloc  sont  absolument  sans 
valeur,  et  alors  même  qu'un  tyran  les  imposerait  par 
la  force,  elles  ne  pourraient  durer,  car,  pour  qu'elles 
pussent  se  maintenir,  il  faudrait  réformer  en  même 
temps  l'àme  des  professeurs,  celle  des  parents  et  celle 
des  élèves. 

1.  Enquête,  l.  II,  p.  532.  Darin,  matlre  de  conférences. 

2.  Enquête,  t.  I,  p.  20i.  Sabaiier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante. 
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Il  faut  laisser  de  côté  tous  ces  pompeux  projets  de 
réforme  radicale  et  ne  les  considérer  que  comme  une 
inutile  phraséologie.  Pour  l'éducation,  tout  comme 
d'ailleurs  pour  les  institutions,  les  seules  rélormcs 
possibles  et  efficaces  sont  le»  petites  réformes  de 
détail,  faites  d'une  façon  successive  et  continue.  Elles 
constituent  les  grains  de  sable  dont  l'adililion  finit,  à 
la  longue,  par  former  des  montagnes. 

Et  même  ces  petites  réformes  successives  ne  sont 
possibles  qu'à  la  condition  d'être  en  rapport  avec  les 
nécessités  du  moment  et  les  exigences  de  l'opinion. 
En  matière  d'éducation,  la  volonté  et  les  préjugés  des 
parents  sont  aujourd'hui  tout  puissants. 

Nous  allons  essayer  d'extraire  du  monceau  de  pro- 
jets présentés  devant  la  Commission  les  quelques 
réformes  possibles,  si  non  aujourd'hui,  au  moins  dans 
quelque  temps,  c'est-à-dire  lorsque  les  préjugés  qui 
s'opposent  à  leur  réalisation  auront  été  suffisam- 
ment ébranlés. 

Voici  rénumératioQ  des  principales. 


§  2.  —  TRANSFORMATION  DU  PROFESSORAT. 

NÉCESSITÉ  POUR  TOUS   LES  PROFESSEURS  DE  PASSER 

PAR  LE  RÉPÉTITORAT. 


Je  ne  crois  pas  celle  réforme  possible  avant  long- 
temps, avec  nos  idées  latines,  mais  je  la  mentionne 
cependant  en  premier  rang,  parce  qu'elle  a  figuré 
dans  les  projets  présentés  par  le  Minisire  à  la  Cham- 
bre des  Députés.  Elle  est  capitale,  cl  pourrait,  quand 
il  sera  possible  de  l'appliquer  sérieusement,  amener 
des  résultais  tout  à  fait  considérables. 

B. 
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Cette  réforme  entraînerait  deux  conséquences, 
dont  la  première  est  la  suppression  de  l'agrégation,  la 
seconde  un  recrutement  des  professeurs  fort  différent 
du  recrutement  actuel. 

La  suppression  de  l'agrégation  serait  fort  impor- 
tante. Nous  avons  vu,  en  effet,  par  les  dépositions 
de  l'enquête,  que  si  notre  corps  de  professeurs  est  si 
faible  au  point  de  vue  pédagogique,  c'est  que  les 
nécessités  du  concours  de  l'agrégation  en  font  des 
spécialistes  au  lieu  d'en  faire  des  professeurs.  Un  des 
meilleurs  Ministres  de  l'Instruction  publique,  M.  Léon 
Bourgeois,  l'a  dit  en  termes  excellents  devant  la 
Commission. 

Le  concours  de  l'agrégation  pourrait  tout  au  plus 
être  maintenu  pour  l'enseignement  dans  les  Facultés, 
bien  qu'il  fût  infiniment  préférable  d'agir,  comme  en 
Allemagne,  où  les  professeurs  de  l'enseignement  supé- 
rieur sont  choisis  d'après  la  valeur  de  leurs  travaux 
personnels,  le  succès  de  l-iur  enseignement  libre,  et  pas 
du  tout  d'après  leur  aptitude  à  réciter  ce  qu'ils  ont 
appris  dans  les  livres.  La  méthode  allemande  façonne 
des  savants  capables  de  faire  avancer  la  science,  la 
méthode  française  ne  fabrique  que  des  perroquets. 

Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  l'en- 
seignement secondaire  et  non  de  l'enseignement 
supérieur.  Or,  pour  l'enseignement  secondaire,  il  n'est 
nul  besoin  de  spéciajistes  versés  dans  les  subtilités 
des  livres.  De  simples  licenciés,  dont  la  cervelle  est 
moins  bourrée  de  choses  inutiles,  sont  infiniment 
préférables,  et  la  meilleure  preuve  en  est  fournie  par 
les  professeurs  de  l'enseignement  congréganiste,  qui 
sont  tout  au  plus  licenciés.  La  plupart  de  nos  répé- 
titeurs, étant  licenciés,  sont  très  aptes,  pourvu  qu'ils 
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possèdent  les  qualités  pédagogiques  nécessaires,  à 
donner  l'enseignement  secondaire.  Ce  qu'il  importe 
uniquement  de  savoir,  c'est  s'ils  ont  ces  qualités  péda- 
gogiques. 

Supposons  donc  l'agrégation  supprimée  entière- 
ment pour  l'enseignement  secondaire,  et  voyons  com- 
ment un  jeune  licencié  pourrait  devenir  professeur. 
Il  entrerait  au  lycée  comme  répétiteur,  mais  avec  le 
droit,  qu'il  n'a  guère  aujourd'hui,  de  donner  des  répé- 
titions et  de  suppléer  le  professeur  en  congé  ou  malade, 
ce  qui  permettrait  de  juger  de  ses  aptitudes  pédago- 
giques. Au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  de  stage,  el 
s'il  était  reconnu  capable  d'enseigner,  il  serait  nommé 
professeur  titulaire  d'une  chaire  élémentaire.  Il  avan- 
cerait ensuite  à  l'ancienneté,  comme  le  font  actuelle- 
ment les  professeurs.  Du  même  coup  serait  supprimé 
l'antagonisme  entre  les  professeurs  et  lès  répétiteurs. 
Tous  les  professeurs  obligés  d'être  d'abord  répclileurs, 
c'est-à-dire  obligés  de  vivre  sans  cesse  avec  les  élèves, 
apprendraient  à  les  connaître  et  la  pratique  les  ren- 
drait d'excellents  pédagogues. 

Cette  réforme  ne  coûterait  absolument  rien  à 
l'État.  Au  lieu  d'agrégés  beaucoup  trop  payés  et  de 
répétiteurs  très  insuffisamment  payés,  les  lycées 
auraient  des  professeurs  moyennement  payés,  mais 
auxquels  la  perspective  de  l'avancement  et  de  la 
retraite  serait  un  stimulant  suffisant. 

Quant  aux  fonctions  de  surveillant  :  conduite  des 
élèves,  inspection  des  dortoirs,  etc.,  on  pourrait  les 
confier,  comme  l'a  proposé  M.  Léon  Bourgeois,  à  de 
simples  sous-officiers.  Leurs  habitudes  de  discipline 
en  feraient  des  agents  excellents,  qui  exécuteraient 
avec  ponctualité  et  plaisir  une  besogne  que  les  répé- 
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titeurs  actuels  exécutent  sans  ponctualité  comme  sans 
plaisir. 

C'est  un  peu  timidement  qu'une  telle  réforme  a  été 
proposée  par  MM.  Bourgeois  et  Payot.  Il  est  aisé 
cependant  de  lire  le  fond  de  leur  pensée  et  je  n'ai  lait 
que  la  préciser.  Voici  d'ailleurs  les  parties  essentielle'' 
de  leurs  dépositions. 

Au  lieu  de  faire  parmi  eux  des  catégories  distinctes, j'admettrais 
que  le  professeur  piit  et  dût  même,  dans  certains  cas,  prendre  des 
enfants  en  dehors  de  la  classe  et  les  faire  travailler  ;  j'admettrais 
aussi  que  les  répétiteurs  pussent  contribuer  à  l'enseignement  pour 
certaines  parties  ;  je  les  chargerais  de  cours  complémentaires. 
Pourquoi  ne  feraient-ils  pas  des  cours  de  langues  vivantes,  de 
sciences  élémentaires,  etc.,  s'ils  possèdent  les  licences  corres- 
pondantes? 

M.  le  Président.  Vous  inclineriez  à  les  fondre  dans  le  corps 
des  professeurs,  à  ne  plus  faire  une  démarcation  aussi  absolue  ? 
Ce  seraient  des  professeurs  adjoints? 

M.  Léon  Bourgeois.  Oui  '. 

Quant  aux  répétiteurs,  j'estime  que  nous  no  savons  pas  les 
associer  à  notre  enseignement.  La  plupart  sont  jeunes,  intelli- 
gents, cultivés,  enthousiastes  ;  ils  ont  foi  dans  leurs  fondions 
d'éducateurs.  Nous  les  confinons  de  façon  un  peu  dédaigneuse 
dans  des  fonctions  policières  de  jjure  surveillance.  Nous  pourrions 
tirer  meilleur  parti  de  Ifur  ardeur,  notamment  en  leur  confiant 
certaines  parties  de  l'enseignement.  Je  voudrais  aussi  voir  lus 
professeurs  ne  pas  considérer  comme  une  déchéance  de  s'as.socicr 
à  la  surveillance.  On  pourrait  commencer  par  déchirer  interchan- 
geables les  heures  du  professeur  et  colles  du  répétiteur;  les  pro- 
fesseurs chargeraient  tes  répétiteurs  plus  spcci.ilcmont  attachés 
à  leur  ordre  dcnscignement  de  faire  la  classe  pendant  certains 
jours,  quitte  pour  les  professeurs  à  rendre  ce  travail  sous  forme 
d'Iieurcs  de  surveillance'^. 

Ajoutons  enfin  que  le  professeur,  un  peu  plus 
démocratisé  et  cessant  de  se  croire  autre  chose  qun 

1.  Eaqucle,  t.  II,  p.  COO.   Léon    Bourgeois,  ancien  .Miniilre  de   l'instrucliun 
publique. 
■.'.  Eiiijiirte,  l.  Il,  p.  G3S.  Payot,  ins|iecleur  d'Académie. 
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ce  qu'il  est  réellement,  c'est-à-dire  un  modcsle  fonc- 
tionnaire, sera  obligé  de  s'occuper  des  élèves,  et  même, 
pour  augmenter  ses  ressources,  d'en  prendre  en  pen- 
sion quelques-uns  chez  lui.  Ce  serait  presque  le  sys- 
tème du  tuloriat,  très  en  honneur  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  et  que  l'Université  interdit  aujourd'hui  à 
ses  professeurs. 

L'éducation,  ne  l'oublions  pas,  est  la  chose  essentielle.  Nous 
n'aurons  rien  fait,  tant  que  nous  n'aurons  pas  reconnu  sincèrement 
les  graves  lacunes  de  notre  système.  Ici  je  voudrais  d'abord  la  fran- 
chise d'avouer  le  mal  et  la  foime  volonté  d'y  porter  remède.  Loin 
d "être  :  le  plus  d'internes  possibles  dans  un  lycée,  l'idéal  doit  être  : 
peu  d'internes. 

Nous  interdisons,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre^  a«x  pro- 
fesseurs d'avoir  des  élèves  chez  eux,  c'est  une  concurrence  I  II 
faudrait  les  y  encourager  ;  il  faudrait  créer  des  maîtres-répétiteurs 
externes,  mariés,  ayant  un  groupe  d'élèves,  une  petite  famille  ; 
il  faudrait,  au  lycée  même,  donner  au  raaltre-répétiteur  un  rôle  au 
moins  égal  à  celui  du  professeur  '. 

Donner  au  répétiteur  «  un  rôle  égal  à  celui  du  pro- 
fesseur», c'est  justement  ce  que  nous  avons  demandé. 
Ce  rôle  sera  égal  quand  le  répétiteur  saura  que  son 
emploi  est  un  emploi  de  début,  et  que  les  futurs  pro- 
fesseurs sauront  qu'on  ne  peut  arriver  àétre  professeur 
qu'après  avoir  été  d'abord  réi)élileur. 

M.  Couyba,  ancien  agrégé  de  l'Université,  a  très  bien 
montré  devant  la  Chambre  des  Députés,  l'importance 
qu'il  y  aurait  à  transformer  les  répétiteurs  en  profes- 
seurs après  un  stage  suffisant.  Mais  je  crains  qu'il 
n'ait  pas  bien  senti  le  poids  des  préjugés  universi- 
taires, qui  s'opposent  absolument  à  une  telle  réforme, 
si  capitale  pourtant. 

Renoncez  à   l'utopie  du  professeur- adjoint,   et   prépare!  à  tous 
'..  Enquête,  t.  I,  p.  2G8  Séailles,  professeur  à  la  Sorbonn». 
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ccsjciinc^;  gens  l'accès  aux  fonctions  do  professeur  titulaire;  s'il 
le  faut,  diminuez  pendant  quelques  années  le  nombre  des  bour- 
siers de  licence  et  dagrcgation  et  des  normaliens,  et,  par  consé- 
quent, le  nombre  des  licencies  e^.  des  agrégés;  réservez,  au  fur  et  à 
mesure  des  extinctions,  les  posW-s  ^c  professeurs  do  collège  aux 
répétiteurs  licenciés.  Je  souscris  d'avance,  monsieur  le  Ministre, 
et  toute  rUniversité  souscrira,  aux  mesures  transitoires  qui  auront 
pour  but  d'améliorer  en  ce  sens  la  situation  des  répétiteurs. 

Mais  — j'y  insiste  à  nouveau  —  toutes  ces  mesures  ne  peuvent 
avoir  qu'un  caractère  provisoire.  Dès  aujourd'hui  il  faut  préparer 
cette  réforme  profonde  qui  réalisera  l'idéal  de  l'éducation,  je  veux 
dire  l'union  dans  la  personne  d'un  môme  maître  des  fonctions  de 
professeur  et  de  répétiteur  *. 

Malheureusement,  bien  que,  —  un  philosophe  dirait 
parce  que  —  sortis  des  rangs  les  plus  humbles  de  la 
démocratie,  les  universitaires  se  croient  des  person- 
nages importants,  et  rougiraient  d'être  confondus 
avec  les  répétiteurs,  gens  sans  aucune  valeur  évidem- 
ment puisqu'ils  ne  sont  que  licenciés,  c'est-à-dire  ne 
peuvent  pas  réciter  autant  de  choses  qu'eux! 

En  Allemagne  ces  grotesques  préjuges  n'existent 
pas. 

J'ai  vu  en  Allemagne  un  professeur,  très  versé  dans  la  [ihiloso- 
phie  de  Kant,  enseigner  à  la  fois  la  danse,  l'iiistoirc  naturelle  et 
la  musique,  au  lycée  de  jeunes  filles^. 

Mais  nous  sommes  en  France,  pays  démocratique, 
et  non  en  Allemagne,  pays  aristocratique.  Il  faudrait 
donc  qu'un  Ministre  eut  une  main  prodigieusement 
énergique  pour  exécuter  la  réforme  dont  il  vient  d'être 
question  dans  ce  paragraphe,  et  qui  est  pourtant  une 
des  plus  importantes  qu'il  soit  possible  de  rêver 
aujourd'hui. 

1.  Couyba.  Séance  de  la  Chambre  des  Dépotés  da  12  février  1002;  p  CI4  de 
VOfficiel. 

2.  Enquête,  l.  I,  p.  333.  Boulronx,  de  l'Inslitot,  çnfcsseur  à  la  Sorbonne. 
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§  3.  —  LA  RÉDUCTION  DES  HEURES  DE  TRAVAIL. 

La  réduction  des  heures  de  travail,  plusieurs  fois 
proposée  devant  la  Commission,  serait  évidemment 
une  excellente  mesure,  mais  elle  sera  bien  difficilement 
a[)plicable  avec  l'organisation  actuelle  des  lycées.  On 
a  fait  remarquer  avec  raison  devant  la  Commission 
qu'on  ne  peut  travailler  de  tète  douze  heures  par 
jour.  C'est  de  toute  évidence,  et  on  peut  être  bien  cer- 
tain que  les  élèves  ne  travaillent  pas  pendant  ces 
douze  heures.  La  vérité  est  que  si  on  les  tient  assis 
douze  heures  par  jour,  c'est  simplement  parce  qu'on 
ne  sait  que  faire  d'eux.  Parents,  professeurs,  surveil- 
lants, chacun  cherche  simplement  à  s'en  débarrasser. 
M.  Keller  l'a  dit  nettement  et  justement. 

11  ne  manque  pas  de  parents  qui  mettent  leurs  enfants  au  collège 
pour  s'en  débarrasser,  et  là,  les  maîtres  se  laissent  aller  à  garder 
leurs  élèves  dans  des  salles  d'étude  pour  les  surveiller  plus  facile- 
ment*. 

Sans  doute  il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  les 
élèves  passassent  une  moitié  de  leur  temps  à  se  pro- 
mener, à  faire  de  l'exercice,  etc.  Mais,  devant  l'oppo- 
sition des  proviseurs,  des  professeurs,  et  probablement 
aussi  des  parents,  je  crois  la  réforme  sinon  impossible, 
ati  moins  d'une  réalisation  bien  difficile. 

Cette  unique  raison,  tenir  les  élèves  assis  pour 
n'avoir  pas  à  s'occuper  d'eux,  est  aussi  celle  qui  pro- 
longe la  durée  des  classes  et  leur  donne  une  absurde 
longueur. 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  555.  Keller,  vice-présidenl  4e  «  Société  générale  d'édu- 
caiioa. 
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Dans  nos  lycées,  les  classes  ont  une  durée  de  deux  heures  consé- 
cutives. Or  cette  durée  dépasse  la  capacité  normale  d'attention 
chez  les  adultes,  à  plus  forte  raison  chez  les  enfants.  Nous  tous 
qui  faisons  des  cours,  nous  savons  très  bien  qu'une  heure  de  suite 
est,  pour  le  professeur  et  pour  les  auditeurs,  l'extrême  limite  de 
l'effort  utile. 

J'avoue  môme  que  je  préférerais  encore  le  système  allemand  pro- 
prement dit,  qui  fixe  la  durée  de  toutes  les  classes  à  cinquante 
minutes  *. 

Celle  réforme  esl  une  de  celles  qui  ont  élé  adoplccs 
dans  les  nouveaux  programmes.  Il  est  douteu.x  que 
les  élèves  y  gagnent  quelque  chose.  Le  temps  qu'ils 
passaient  assis  dans  une  classe,  ils  le  passeront  assis 
dans  une  élude.  On  peut  avoir  la  parfaite  cerliludc 
qu'ils  ne  le  passeront  pas  à  se  promener  ou  à  faire 
des  exercices,  dont  cependant  ils  auraient  si  grand 
besoin. 


I  4.  —  L'ÉDUCATION  ANGLAISE. 

La  réforme  consistant  à  introduire  l'éducation 
anglaise  en  France  a  été  à  peine  mentionnée  devant  la 
Commission.  Ceux  qui  s'en  élaicnt  faits  les  bruyants 
défenseurs  n'ont  pas  songé  à  venir  la  défendre. 

Je  suis  très  partisan  de  l'éducalion  anglaise,  dont 
j'ai  parlé  bien  souvent  dans  mes  livres,  et  dont  j'ai 
montré  les  avantages  fort  longtemps  avant  ses  propa- 
gateurs actuels.  Mais  cette  éducation,  admirablement 
adaptée  aux  besoins  d'un  peuple  chez  lequel  la  disci- 
pline est  une  vertu  héréditaire,  ne  l'est  en  aucune 
façon  aux  besoins  des  jeunes  Latins,  qui  n'ont  pas  de 
discipline  du  tout  et  ne  travaillent  guère  que  lors- 
qu'ils y  sont  forcés. 

{.  Enquête,  t.  I,  p.  333.  BoDlroux,  professear  à  la  SorLoaoe. 
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Ce  qui  exerce  surlouL  un  mirage  chez  les  parti- 
sans du  système  anglais,  ce  sont  les  grandes  écoles 
si  confortables  situées  à  la  campagne,  mais  ils  oublient 
que  le  prix  de  pension  étant  extrêmement  cher,  ces 
établissements  ne  peuvent  être  fréquentés  que  par 
les  fils  de  l'aristocratie  ou  de  la  haute  bourgeoisie. 
L'éducation  y  est  excellente,  l'instruction  très  faible, 
mais  ceux  qui  en  portent  sont  assurés  par  rinflucnce 
de  leurs  parents  d'entrer  dans  les  hautes  fonctions 
du  Gouvernement,  de  la  magistrature,  de  l'indus- 
trie, etc. 

D'ailleurs  il  est  bien  inutile  de  discuter  là-dessus, 
puisqu'il  faudrait,  pour  adopter  le  système  anglais, 
renverser  de  fond  en  comble  notre  Université  actuelle, 
changer  les  idées  des  parents,  des  professeurs  et 
l'âme  héréditaire  des  enfants.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a 
bien  marqué  M.  Gaston  Boissier. 


Maintenant,  la  modo  est  à  l'éducation  anglaise.  Il  ne  sera  pas 
facile  de  l'introduire  clicz  nous.  Comment  voulez-vous  laisser  la 
liberté  qu'on  dematide  pour  les  grands  élèves  dans  des  établissc- 
•aicnts  organisés  comme  les  nôtres  ?  Il  faudrait,  pour  y  arriver, 
absolument  détruire  c«  qui  est  la  condition  niùmc  de  notre  éduca- 
tion; il  faudrait  revenir  sur  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  TEnipire, 
renoncer  à  l'internat,  changer  la  discipline,  créer  enfin  de  toutes 
pièces  une  autre  Université  sur  des  bases  tout  à  (ait  nouvelles. 
Est-on  siir  d'ailleurs  que  l'éducation  secondaire  anglaise  mérite  tous 
les  éloges  qu'on  lui  prodigue  *  ? 

El  puis,  il  y  a  toujours  ce  fadeur  fondamental  dont 
tous  les  réformateurs  négligent  entièrement  de  tenir 
compte,  la  volonté  des  parents.  Croit-on  que  des  éta- 
blissements anglais  établis  en  France  auraient  quelque 
succès?  En   aucune  façon.  Les  parents  auraient  trop 

1.  Enq-ifle,  l.  I,  p.  67.  Gasion  Boissier,  de  rinslitut,  professeur  ao  Collège  ds 
V  rance. 
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peur  que  leurs  rejetons  ne  s'enrhument  ou  ne  se 
blessent  en  jouant,  et  la  liberté  qu'on  accorderait  ne 
serait  pas  du  tout  acceptée  par  eux. 

Il  ne  faudrait  pas  me  répondre  que  je  n'en  sais  rien 
parce  qu'aucun  établissement  analogue  n'existe  on 
France.  Il  me  suffirait  de  faire  remarquer  que  nous 
avons  des  lycées  qui  se  rapprochent  des  établisse- 
ments anglais  au  moins  pour  le  séjour  à  la  campagne 
et  le  confortable.  Or,  loin  d'obtenir  des  succès,  ils 
déclinent,  et  il  en  est  de  même  pour  les  établissements 


Le  lycée  Michelet  odre  aux  familles  de  superbes  ombrages,  des 
terrains  pour  les  jeux,  une  piscine,  un  manège,  des  jardins,  l'es- 
pace dans  le  plein  air,  sur  une  hauteur  salubre,  toutes  les  condi- 
tions d'isolement  propres  au  développement  d'une  forte  et  saine 
éducation.  Lakanal  non  plus  n'a  rien  à  envier  aux  établissements 
d'Angleterre  les  plus  justement  renommes.  Eh  bien,  Michelet  est 
pour  nous  une  inquiétude.  Pendant  plusieurs  années  il  s'est  déve- 
loppé. Il  a  perdu,  il  perd  encore,  quoique  moins  sensiblement. 
Quant  à  Lakanal,  il  a  de  la  peine  à  se  peupler.  Ce  n'est  pas  au 
surplus  une  situation  propre  à  Paris.  Les  petits  lycées  de  Talcncc 
à  Bordeaux,  de  Saint-Rambert  à  Lyon,  do  la  Belle-de-Mai  à  Nice, 
n'ont  pas  meilleure  fortune.  Evidemment,  ce  mode  d'éducation 
n'est  point  pour  le  moment  en  laveur*. 

Voyez  les  trois  établissements  de  cette  région  :  l'État,  repré- 
senté par  le  lycée  Lakanal,  l'enseignement  libre,  intcrmédiairo 
entre  l'Etat  et  les  maisons  religieuses,  représenté  par  Sainte-Barbe 
des  Champs,  et,  tout  à  côté,  les  Dominicains  d'Arcueil. 

Or  aucun  de  ces  trois  établissements  n'a  pu  résister  à  cette  sorte 
de  répugnance  que  les  familles  ont  aujourd'hui  à  envoyer  leurs 
enfants  à  la  campagne. 

Voilà  trois  étabUssemcnts  tout  à  fait  diflérents,  dont  pas  un  n'a 
échappé  à  cette  sorte  de  désertion  des  familles. 

Et  la  crise  continue,  en  dépit  des  réformes  de  Sainte-Barbe  et 
malgré  les  clTorts  du  P.  Didon,  qui  s'est  transporté  à  Arcucil  pour 
essayer  de  donner  lui-mômo  une  nouvelle  impulsion  à  rétablisse- 
ment des  Dominicains. 

L'établissement  do  Marseille  a  atteint  le  chidre  de  1,G83  élèves  ; 

1.  Enqm'le,  l.  I,  p.  11.  Gréard,  vicercclenr  Je  lAta.léinie  de  Paris 
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mais  lo  petit  lycée,  construit  avec  tous  les  perfectionnements  mo- 
dernes, a  toujours  été  en  décroissant;  à.  Bordeaux  également,  cette 
dise  existe,  comme  partout  ailleurs.  Je  citerai  encore  le  cas  du 
lycée  de  Vanvcs,  qui  n'est  pas  non  plus  en  prospérité  '. 

El  c'est  ainsi  qu'en  pénétrant  dans  le  détail  des 
projets  de  réforme  que  chacun  propose  et  qui 
semblent  au  premier  abord  d'une  réalisation  si  facile, 
nous  voyons  se  dresser  ce  mur  inébranlable  des  fac- 
teurs moraux,  que  les  rhéteurs  ne  voient  pas,  et  qui 
rendent  vains  leurs  beaux  discours.  Ce  sont  les 
ressorts  invisibles  du  monde  visible.  L'heure  ne 
paraît  pas  prochaine  où  nous  serons  soustraits  à  leur 
empire. 

1.  Enquête,  X.  II,  p.  350.  Morlet,  censeur  à  Rollia. 


CHAPITRE  II 
Les  changements  de  programmes. 


Toutes  les  discussions  de  la  commission  d'enquête 
ont  nalurellement  abouti  à  de  nouvelles  modifications 
des  programmes.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
a  fait  adopter  par  la  Chambre  des  Députés  un  nou- 
veau programme  d'enseignement,  rédigé  par  une  com- 
mission, dans  lequel  on  a  essayé  de  concilier  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires.  La  seule  partie  utile 
des  réformes  adoptées,  si  jamais  elle  est  appliquée, 
ce  qui  est  fort  douteux,  étant  donné  les  idées  de  nos 
professeurs,  serait  que  désormais  l'enseignement 
secondaire  fût  coordonné  à  l'enseignement  primaire  de 
manière  à  faire  suite  à  un  cours  d'études  primaires 
de  quatre  années. 

Tout  le  reste  a  abouti  à  la  plus  complète  confusion 
signalée  par  un  ancien  Ministre.  M.  Ilanotaux,  dans 
les  termes  suivants  : 

Visiblement  on  a  voulu  donner  satisfaction  à  tout  le  monde  : 
.  . .  On  a  donc  tout  garde,  tout  empilé  dans  ce  nouveau  second 

cycle,  et  on  aboutit  ainsi  à  une  complication  qui  ressemble  beaucoup 

à  do  la  confusion. 

Par  la  crainte  légitime  de  surcharger  les  programmes,  on  a  divisé 

les  études,  dans  le  second  cycle,  en  un  certain  nombre  de  sections 

se  complétant  ou  s'excluant  Tune  l'autre,  si  bien  que  les  programmes 
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futurs  ressembleront  à  une  sorte  d'opération  algébrique  où  il  sera 
bien  dilTicile  de  se  reconnaître.  M.  Fortoul  avait  inventé  la  bifurca- 
tion; on  nous  présente  aujourd'hui  la  d6cifurc:ition,  la  fourche  à 
dix  dents;  c'est  à  faire  frémir. 

EfiTorçons-nous  d'être  clairs  :  déjà,  dus  le  premier  cycle,  on  distin- 
gue entre  trois  catégories  d'élèves  :  ceux  qui  font  du  latin  et  du 
grec,  ceux  qui  font  du  latin  et  pas  do  grec,  enfin  ceux  qui  ne  font 
ni  latin,  ni  grec.  Ainsi,  à  l'entrée  du  second  cycle,  on  trouve  les 
élèves  qui  ont  fait  du  latin  et  du  grec  et  qui  continuent,  soit  le  groupe 
A;  puis,  ceux  qui  ont  fait  du  latin  et  pas  de  grec  et  qui  continuent 
le  groupe  B;  enfin,  ceux  qui  ne  lent  ni  latin,  ni  grec  et  conti- 
nuent, groupe  C.  Mais  il  y  a,  dans  ciiaque  groupe,  ceux  qui, 
tout  en  continuant,  veulent  joindre  à  leurs  nouvelles  études,  soit 
l'étude  des  sciences,  groupe  D,  soit  l'étude  des  langues  étrangères, 
groupe  E.  Il  y  a  aussi  ceux  qui  ont  fait  du  latin  et  du  grec  et  qui 
y  renoncent  tout  en  poursuivant  l'étude  des  sciences  et  des  langues, 
ceux-là  retombent  dans  la  catégorie  de  ceux  qui,  dans  le  premier 
cycle,  n'ont  fait  ni  latin  ni  grec  et  forment,  auprès  d'eux,  le  groupe  F. 
Il  y  a,  enfin,  ceux  qui  veulent  tout  continuer  à  la  fois;  on  prévoit 
qu'il  s'en  trouvera,  et  on  forme  ainsi  un  groupe  G. 

Vous  croyez  que  c'est  fini:  pas  du  tout.  Il  y  a  un  paragraphe 
insidieux,  intitulé,  section  nouvelle,  et  qui  crée,  «  au-dessus  du 
premier  cycle,  et  à  côté  du  second  »,  une  suite  d'études  plus  courtes, 
spécialement  consacrées  aux  sciences  et  aux  langues  vivantes  et 
qui  se  rapprochent  de  ce  que  les  Allemands  appellent  «  l'enseigne- 
ment réel.  »  C'est  donc  un  groupe  nouveau,  très  distinct  des  autres 
et  que,  pour  la  commodité  de  la  conversation,  nous  qualifierons 
groupe  II.  Cela  fait  huit;  et  j'en  passe. 

Ainsi,  quand  le  grand  garçon,  frais  émoulu  de  la  troisième,  arri- 
vera aux  portes  de  bronze  du  second  cycle,  on  lui  posera  grave- 
ment cette  question  :  jeune  homme,  où  prétendez-vous  aller? 
GroupeC  ou  groupe  H;  ou  bien  :  combinez-vous  Aavcc  C?  Voyons, 
rcflcchissez;  surtout,  ne  vous  trompez  pas:  car  ici,  quand  on  est 
entré,  on  ne  revient  pas  en  arrière  :  laissez  toute  espérance,  las- 
ctate  ogni  speranza. 

Évidemment,  tout  le  monde  est  content,  et,  plus  que  tout  le 
monde,  notre  vieille  connaissance  le  o  préjugé  scolaire.  »  Les 
élèves  suivront,  tant  bien  que  mal,  par  petits  paquets,  ces  voies 
différentes.  Mais,  les  professeurs,  comment  feront-ils,  courant  sans 
cesse  après  le  petit  bataillon  sacré  qui  entrera,  sortira,  se  disper- 
sera, se  reconstituera,  s'égaillera,  et  se  retrouvera  enfin,  pour  livrer 
l'assaut  décisif,  en  masse  compacte,  au  pied  de  la  forteresse  indes- 
tructible '. 

1.  Gabriel  Ilanoiaoi,  ancien  ilinisire.  Le  Journal,  27  janvier  1902. 

10. 
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L'erreur  latine  de  la  puissance  des  constitutions, 
des  institutions  et  des  programmes,  est  trop  irré- 
ductible pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  essayer  de  la 
combattre.  Un  étranger  qui  voudrait  comprendre  la 
vanité  de  cette  erreur  n'aurait  qu'à  parcourir  le 
petit  volume  de  230  pages  publié  en  1890  sous  ce 
titre:  «  Instructions,  programmes  et  règlements  », 
qui  régit  encore  notre  enseignement  universitaire.  Il 
est  signé  de  M.  Léon  Bourgeois,  alors  Ministre  de 
rinslruction  publique,  qui  en  a  rédigé  lui-même  une 
grande  partie. 

Il  serait  difficile,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement des  langues,  de  citer  un  meilleur  ouvrage 
sur  l'enseignement  et  les  professeurs  ne  trouve- 
raient nulle  part  de  conseils  plus  sages.  L'étranger 
qui  lirait  un  tel  programme  déclarerait  notre  ensei- 
gnement parfait.  Après  avoir  visité  nos  lycées  et 
examiné  leurs  élèves,  il  déclarerait  au  contraire, 
avec  la  commission  d'enquête,  que  notre  enseigne- 
ment est  le  plus  inférieur,  peut-être,  que  possède 
aucun  peuple  civilisé.  Du  même  coup,  il  verrait 
se  dégager  l'évidence  de  cette  notion  que  personne 
n'a  exposée  devant  la  Commission  d'enquête,  proba- 
blement parce  que  personne  ne  l'a  comprise,  que 
les  programmes  sont  sans  importance.  Avec  de 
bons  professeurs,  tous  les  programmes  sont  excel- 
lents. 

L'important  est  donc  de  réformer  les  professeurs 
et  non  les  programmes. 

La  seule  réforme  utile  des  programmes  consisterait 
à  supprimer  les  trois  quarts  des  choses  enseignées. 
Malheureusement,  loin  de  supprimer,  on  ne  fait  qu'a- 
jouter toujours.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'un 
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savant  éminent,  M.  Armand  Gautier,  avait   moalré 
les  conséquences  de  cette  surcharge. 

...  Une  môme  quantité  de  travail  ou  de  volonté  appliquée  à  un 
ensemble  de  matières  et  de  programmes  de  plus  en  plus  variés  et 
de  plus  en  plus  amples,  produit,  résultat  inévitable,  une  médiocrité 
de  plus  en  plus  évidente  sur  chaque  sujet,  excepté  sur  celui  ou 
sur  ceux  que  Télève  préfore  et  conçoit  bien.  —  Augmenter  indéfi- 
niment les  programmes,  c'est  effrayer  les  timides,  les  faibles,  les 
moyens  ;  c'est  surtout  créer  logiquement  la  médiocrité  générale  et 
le  superficialisme  ;  c'est  habituer  l'enfant  à  savoir  en  vue  de 
l'examen  et  par  une  série  d'artifices  qui  ne  laissent  presque  rien 
dans  l'esprit  passé  le  jour  de  l'épreuve  ;  c'est  tendre  à  développer 
la  mémoire  aux  dépens  de  rintelligence  et  du  jugement;  c'est  faire 
du  plaqué  qui  ait  un  jour,  une  heure  au  moins,  l'aspect  de  l'or  solide 
et  pur. 

Je  suis  donc  de  l'avis  de  la  plupart  de  mes  collègues,  de 
MM.  Rochard  et  Hardy  en  particulier,  lorsqu'ils  demandent  qu'on 
simplifie  les  épreuves  du  baccalauréat.  Je  suis  plus  de  cet  avis 
qu'eux-mêmes,  car  sans  regret,  je  verrais  disparaître  cet  examen, 
principale  cause,  sous  sa  forme  actuelle,  de  notre  surmenage 
scolaire,  du  travail  en  vue  du  diplôme,  de  ce  caiiclicmar  incessant 
des  dernières  années  passées  au  lycée:  la  préparaliun  au  bachot! 
mot  bien  trouvé  dans  son  enveloppe  méprisante  pour  caractériser 
un  résultat  méprisable  en  lui-môme.  Si  cette  épreuve  n'est  pas 
prise  au  sérieux  par  l'élève  qui  n'y  voit  qu'un  bon  débarras,  par 
le  maître  qui  la  présente  comme  une  amère  pilule  qu'il  faut  bien 
une  l'ois  avaler;  par  Tcxaminateur  enfin,  qui  se  sent  de  plus  en 
plus  disposé  à  faiblir  devant  cette  générale  médiocrité*. 

La  nécessité  de  réduire  les  programmes  a  été  signa- 
lée également  devant  la  Commission  d'ciif|uète. 

Si  l'on  consentait  à  réformer  les  programmes,  il  faudrait  prendre 
le  contre-pied  des  programmes  actuels  :  se  contenter  de  ce  qu'il 
est  possible  do  demander,  mais  le  demander  a.  fond  :  remettre 
l'esprit  scientifique  en  honneur  à  la  place  de  l'esprit  d'érudition'^. 

On  ne  saurait  mieux  dire,  mais  une  telle  réduction 

1.  Arman.i  Cauiier,  protessenr  h  la  Faculté  de  médecine.  (Cominunicalion  faite 
à  l'Académie  de  médecine,  le  26iaillei  1887.) 

2.  Eni]ulte,  t.  Il,  p.  32.  Lippmann,  professeur  à  la  Sorbonne.  J'ai  été  attaqué 
1res  vivoment,  à  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Lippmann  à  propos  de  cer- 
taines questions  de  physique,  el  Je  sais  qa'il   te  montre  fort  peu   accueillant 
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des  programmes  semble  peu  réalisable  aujourd'hui 
avec  les  Ihôoriçs  acluclhs.  L'idée  persislanlc  de 
rUniversilé  esl  que  la  valeur  des  hommes  se  mesure 
à  la  quanlilé  de  choses  qu'ils  peuvcnl  réciter,  et,  loin 
de  vouloir  réduire  celle  quantité,  elle  ne  cherche  qu'à 
l'augmenter.  Elle  éprouve  d'ailleurs  un  Ici  besoin 
d'uniformité  cl  de  réglementation,  et  a  en  outre  une 
telle  méfiance  de  ses  professeurs,  qu'elle  croit  devoir 
indiquer  mcticuleusemenl,  pour  ainsi  dire  page  par 
page,  ce  qui  doit  être  enseigné. 

L'idée  d'apprendre  peu  de  choses  mais  de  les  ap- 
prendre à  fond  devrait  être  l'idée  maîtresse  de  l'en- 
seignement. Il  est  douteux  qu'elle  rallie  aujourd'hui 
beaucoup  de  suffrages  aussi  bien  parmi  les  profes- 
seurs que  parmi  les  parents. 

Je  ne  saurais  trop  répéter  combien  sont  oiseuses 
toutes  ces  discussions  sur  des  programmes.  Il  s'écou- 
lera longtemps  malheureusement  avant  qu'il  soit  pos- 
sible de  faire  pénétrer  dans  une  cervelle  d'universi- 
taire que  ce  sont  les  méthodes  d'enseignement  seules 
qui  ont  de  l'importance.  Avec  une  bonne  méthode  les 
programmes  peuvent  tenir  en  quelques  lignes. 

Et  telle  est  la  force  des  préjugés  latins  sur  l'im- 
portance des  programmes  que  dans  les  innombrables 
enquêtes  publiées  en  France  sur  l'enseignement  à 
l'étranger  il  est  à  peu  près  impossible  de  découvrir 
des  renseignements  précis  sur  les  méthodes  em- 
ployées. Les  auteurs  de  ces  enquêtes  ont  jugé  sans 
doute  qu'il  s'agissait  là  de  détails  sans  importance. 

L'éducation  d'un  peuple  ne  peut  évidemment  s'a- 

ponr  le»  rares  savants  qai  auraient  des  recherches  &  faire  dans  le  laboratoire, 
théoriquement  pnblic,  qu'il  dirige,  mais  cela  ne  sauiait  m'emi'ôcher  de  recon- 
naître que  sa  déposiiion  devant  la  Commission  d'enquête  •  éié  une  des  plus 
remarquât  :es,  bien  que  uès  insuffisamment  développée. 
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dapler  de  loulcs  piôccs  à  un  autre,  mais  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  à  apprendre  en  l'étudiant  dans  ses 
détails.  Et  puisque  nous  prenons  parlois  la  peine  de 
copier  les  plans  des  établissements  étrangers,  nous 
pourrions  prendre  aussi  celle  d'étudier  ce  qui  s'y 
passe  à  l'intérieur. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Romains  les  maîtres 
du  monde,  dit  Montesquieu,  c'est  qu'ayant  combattu  successive- 
ment contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs 
usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

Il  fait  aussi  remarquer  que  les  Gaulois  ne  surent 
jamais  s'élever  à  cette  conception. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  dit-il,  c'est  que  ces  peuples, 
que  les  Romains  rencontrèrent  dans  presque  tous  les  lieux  et  dans 
presque  tous  les  temps,  se  laissèrent  détruire  les  uns  après  les 
autres,  sans  jamais  connaître,  clicrcher,  ni  prévenir  la  cause  do 
leurs  malheurs. 

Une  des  principales  causes  de  notre  décadence  ac- 
tuelle c'est  notre  Université,  mais  nous  ne  le  compr<!- 
nons  pas.  Et  nous  continuerons  à  descendre  la  pente 
de  la  décadence  parce  que  nous  ne  comprenons  pas. 


CHAPITRE    III 
La  question  du  Grec  et  du  Latin. 


8  I.  -  L'UTILITÉ  DU  GREC  ET  DU  LATIN. 

On  connaît  les  interminables  discussions  auxquelles 
a  donné  lieu,  depuis  plus  de  trente  ans,  la  question 
du  grec  et  du  latin.  Elle  est  entrée  maintenant  dans 
cette  phase  sentimentale  où  la  raison  n'intervient 
plus. 

Toutes  ces  discussions  ont  fini  cependant  par  ébran- 
ler un  peu  chez  les  générations  nouvelles,  n'ayant  pas 
encore  d'opinion  arrêtée,  le  prestige  des  langues 
mortes.  Les  esprits  indépendants  remarquent  facile- 
ment que  ces  langues  n'ont  plus  guère  pour  déien- 
seurs  —  en  dehors  des  pères  de  famille  intimidés  par 
le  fantôme  des  traditions  séculaires  et  d'un  certain 
nombre  de  commerçants  illettrés  —  que  les  proles- 
scurs  qui  vivent  de  ces  langues  ou  de  vénérables 
académiciens  qui  en  ont  vécu.  Ces  derniers  délcn- 
scurs  de  l'éducation  gréco-latine  se  montrent  eux- 
mêmes  de  plus  en  plus  hésitants,  de  moins  en  moins 
affirmatifs.  Tous  d'ailleurs  sont  bien  obligés  de  con- 
lesser  que  les  langues  anciennes   sont  si  mal   ensei- 
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gnées  par  l'Université,  qu'après  sept  ou  huit  ans 
d'études  les  élèves  n'en  possèdent  que  de  vagues 
notions  très  vite  oubliées  après  l'examen.  Les  élèves 
les  plus  forts  sont  à  peine  capables  de  traduire  en 
deux  heures  et  à  coups  de  dictionnaire  une  page  d'un 
auteur  très  facile. 

Les  dépositions  de  l'enquête  vont,  d'ailleurs,  nous 
éclairer  sur  l'utilité  des  langues  qui  forment  encore 
la  base  de  l'éducation  classique  et  à  l'étude  desquelles 
tant  d'années  précieuses  sont  consacrées. 

L'argument  le  plus  invoqué  en  faveur  du  grec  et 
du  latin,  celui  auquel  on  revient  toujours,  est  la 
mystérieuse  «  vertu  éducative  »  que  posséderaient 
ces  langues  mortes.  Cet  argument  d'ordre  senti- 
mental impressionne  toujours  les  cerveaux  faibles 
par  le  fait  seul  qu'il  a  longtemps  servi. 

Il  est  probable  cependant  qu'il  ne  servira  plus 
beaucoup,  car  ce  sont  des  autorités  fort  compétentes 
qui  se  sont  chargées  d'y  répondre  devant  la  Commis- 
sion d'enquête,  en  montrant  que  la  fameuse  «  vertu 
éducative  »  des  langues  anciennes  réside  tout  au- 
tant dans  les  langues  modernes,  qui  possèdent  au 
moins  le  mérite  de  l'utilité.  Voici,  d'ailleurs,  les 
parties  les  plus  saillantes  de  ces  dépositions  : 

Les  versions  grecques  et  latines  sont  certainement,  je  n'en  dis- 
conviens pas,  une  très  bonne  gj-mnastiquc  intellectuelle.  Pour- 
quoi? Parce  qu'elles  liabituent  les  cnlants  à  détacher  les  idées  des 
mots  et  les  objets  des  signes;  parce  qu'elles  les  forcent,  par  le 
lait,  à  rcflccliir  sur  les  choses  elles-mêmes  et,  en  même  temps, 
sur  leurs  diverses  représentations  nominales;  mais  le  bénéfice  de 
ce  travail  cérébral  se  retrouve,  à  très  peu  de  chose  près,  dans  la 
version  allemande,  anglaise,  italienne  ^ 

J'ai  eu  un  second  prix  de  discours  latin  au  concours  général.  Il 

1.  Eiiquéle,  l.  H,  p.  673.  RaymonJ  Poincaré,  ancien  Ministre  de  l"Inslriicl;on 
puLliqae. 
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m'est  donc  po mis,  ce  me  semble,  de  parler  libi-ement  do  rensei- 
gnement classique  et  de  ses  résultats.  Or  j'estime  qu'on  peut  ini- 
tier les  élèves  de  l'enseignement  moderne  aux  idées  antiques,  à  la 
beauté  antique,  d'une  façon  bien  plus  rapide,  plus  sûre  et  plus 
complète,  par  de  bonnes  traductions  convenablement  commentées, 
que  par  l'explication  pénible,  tâtonnante,  chaque  jour  abandonnée 
et  chaque  jour  reprise,  de  fragments  minuscules  des  grandes 
œuvres.  Jamais  les  élèves  de  renseignement  classique  n'ont  sous 
les  yeux  un  ensemble.  Courbés  sur  quelques  vers  qu'ils  déchiiïrent 
lentement,  ils  ne  voient  jamais  d'affilée  dans  le  texte  un  chant 
d'Momère  ou  de  Yii-gile. 

Quand  je  m'interroge  en  toute  sincérité,  je  fais  bon  marché  de 
ce  que  j'ai  appris  de  grec  et  de  latin.  Que  n'ai-jc  songé  plutôt  à 
faire  de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  à  m'initier  aux  questions  artis- 
tiques' ! 

Le  fait  de  traduire  et  de  comparer  des  expressions  est  instructi; 
au  même  degré,  quelle  que  soit  la  langue  dont  il  s'agit.  On  parle 
de  la  valeur  éminemment  éducative  des  auteurs  anciens;  on  a  rai- 
son, mais  à  condition  que  l'élève  possède  des  connaissances  lin- 
guistiques suffisantes  pour  les  apprécier.  Or,  on  se  fait  souvent 
des  illusions  sur  les  notions  qu'ont  les  écoliers.  Je  me  demande  si 
les  enfants,  qui  ont  déj.\  de  la  peine  à  comprendre  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons,  qui  trouvent  une  très  grande  difficulté  à  tra- 
duire une  version  et  ne  remettent  parfois  qu'un  devoir  informe 
sans  aucune  espèce  de  sens,  je  me  demande,  dis-je,  si  ces  enfants 
goûtent  la  pensée  des  auteurs  qu'ils  torturent  2. 

Je  ne  crois  pas  que  les  langues  mortes  aient  une  vertu  éduca- 
tive particulière.  Je  crois,  au  contraire,  que  les  langues  vivantes, 
par  le  fait  même  qu'elles  sont  vivantes,  ont  un  avantage  sur  les 
autres  3, 

Il  faut,  en  v(^rilé,  pos.':(^clGr  un  mysticisme  spécial 
pour  parler  encore  de  la  force  éducative  des  langues 
anciennes,  des  idées  générales  et  universelles  qu'elles 
nous  livrent.  Un  des  auteurs  de  l'instruclion  officielle 
de  1890  donne,  pour  démontrer  l'utililé  de  la  gram- 
maire et  de  la  langue  latines,  l'étrange  argument 
que  voici  :  «  Il  s'agit,  en  un  mot,  d'apprendre  la  gram- 

1.  Enquête,  t.  Il,  p.  493.  MalJidier,  professeur  agrégé  de  l'Universllé, 

2.  Eni/uête,  t.  II,  p.  37G.  Weil,  professetr  au  lycée  Voltaire, 
/     S.  Enquête,  t.  I,  p.  45G.  Aulard,  professeur  à  la  Sorbonne, 
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maire  pour  pouvoir  lire  Virgile  et  Tacilc,  de  lire 
Virgile  pour  apprendre  à  aimer  la  campagne  et 
Tacite  pour  prendre  les  scnlimcnls  de  Thraséas  et 
d'IIclvédius  Priscus  ».  Il  n'y  a  que  dans  des  cervelles 
d'univcrsilaircs  que  puissent  germer  des  raisonne- 
ments d'une  aussi  pauvre  psychologie.  Tous  nos 
jeunes  élèves  seraient  des  héros  pleins  de  hardiesse 
s'il  leur  suffisait  de  lire  les  exploits  des  grands 
hommes  pour  acquérir  leurs  sentiments.  En  admettant 
même  l'invraisemblable  conception  que  des  lectures 
puissent  posséder  une  telle  vertu,  pourquoi  la  pcr- 
draienl-clles  par  une  traduction  que  chacun  com- 
prendiait  aisément  alors  que  les  originaux  restent 
incompréhensibles  pour  l'immense  majorité  dos  éco- 
liers? 

Laissons  enlièrcment  de  côté  la  question  utilitaire, 
peu  négligeable  cependant  à  l'âge  acluel,  et  deman- 
dons-nous s'il  n'y  a  pas  d'autres  connaissances  ayant 
une  vertu  éducative  supérieure  à  celle  du  latin.  Dans 
un  discours  prononcé  devant  la  Chambre  des  Députés 
à  propos  de  la  réforme  de  l'enseignement,  M.  Massé 
a  répondu  à  cette  question  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Les  humanistes,  dont  tout  à  riieurc  M.  le  Ministre  s'est  fait 
i'intcrprcto,  combattent  cette  évolution  en  invoquant  les  qualités 
éducatives  des  langues  mortes,  seules  susceptibles,  selon  eux,  de 
former  le  cœur  et  de  donner  une  large  culture  intellectuelle.  Mais 
les  sciences  n'ont-clles  pas,  elles  aussi,  leur  vertu  éducative,  et 
l'étude  des  grandes  lois  de  la  nature,  des  plicnomcnes  physiques  et 
cliimiques  auxquels  nous  assistons,  des  révolutions  dont  notre  globe 
a  été  le  iliôâtre,  l'évocation  des  espèces  disparues,  le  lien  qui  unit 
les  sciences  entre  elles  et  qui  constitue  l'objet  môme  de  la  philoso- 
phie, tout  cela  n'est-il  point  de  nature  à  former  le  cœur  des 
jeunes  générations?  Quant  à  l'esprit,  sera-t-il  moins  fortemei.t 
trempé  lorsqu'au  lieu  d'étudier  les  abstractions  de  la  logique,  il 
aura  employé  successive  ncnt  les  dilTérents   modes   de  raisonne 
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ment,  la  déduction  dans  les  mathématiques,  l'induction  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles  *? 

Parmi  les  arguments  classiques  en  faveur  du  latin 
on  a  naturellement  invoqué  l'uLilité  qu'il  pouvait 
avoir  pour  l'étude  du  droit.  La  réponse  a  été  faite 
d'une  façon  catégorique  par  des  juristes  dont  per- 
sonne ne  discutera  l'autorité,  notamment  par  M.  Sarrut, 
avocat  général  à  la  Cour  de  Cassation. 

De  nos  huit  codes,  il  n'y  a  évidemment  que  le  Code  civil  qui 
ait  quelques  points  de  contact  avec  le  droit  romain;  on  ne  peut  pas 
trouver  la  moindre  trace  de  droit  romain  dans  les  sept  autres 
codes. 

En  fait,  le  droit  romain  n'est  pas  étudié.  Sur  quarante  licenciés 
en  droit,  trente-neuf  n'ont  pas  ouvert  un  livre  de  droit  romain. 
A  peine  un  élève  de  nos  lycées  sur  dix  est-il  en  état  de  traduire  un 
texte  de  droit  romain,  même  à  coups  de  dictionnaire  *. 

Dans  la  liste  des  arguments,  d'ailleurs  peu  variés, 
que  Ton  a  fait  valoir  devant  la  Commission  en  faveur 
du  latin,  il  en  est  un  que  sa  bizarrerie  mérite  de 
sauver  de  l'oubli.  Il  a  pour  auteur  un  professeur, 
M.  Boudhors,  qui  a  fait  cette  découverte  que  dans 
la  littérature  latine  «nous  avons  une  littérature  répu- 
blicaine que  nous  ne  retrouverons  pas  ailleurs.» 
L'antiquité  grecque  et  latine  représente,  dans  l'opi- 
nion de  ce  brave  universitaire,  «  des  citoyens  libres 
dans  des  pays  libres  3.  » 

On  s'étonne  de  voir  des  idées  aussi  vieillottes  et 
aussi  fausses  répandues  encore  dans  l'Université. 
Est-il  vraiment  nécessaire  de  les  réfuter?  Toutes  ces 
républiques  antiques  n'étaient  que  de  petites  oligar- 
chies oîi  des  familles  aristocratiques  régnaient  souve- 

1.  Séance  du  13  février  1902;  p.  632  de  V Officiel. 

2.  Enquête,  t.  H,  p.  575.  Sarrut,  avocat  gé.iéral  à  la  Cour  de  cassatioa. 

3.  Enquête,  t.  H,  p.  140. 
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rainement  sur  une  vile  multitude,  et  rien  n'était  moins 
démocratique  qu'un  tel  régime,  pas  plus  au  temps  de 
Caton  qu'au  temps  de  César  ou  qu'au  temps  des  répu- 
bliques grecques.  Les  luttes  de  Cicéron,  Catilina,  etc., 
n'étaient  pas  des  luttes  de  principes,  comme  celles 
qui  nous  divisent  aujourd'hui,  mais  des  rivalités 
d'ambition  personnelle. 

Quant  à  la  prétendue  liberté  des  républiques 
grecques,  il  faut  avoir  aussi  peu  pénétré  les  choses  de 
l'histoire  que  le  font  beaucoup  d'historiens  pour 
croire  à  la  liberté  de  la  Grèce  antique  et  la  vanter. 
Jamais  divinité  tyranniquo  ne  tint  ses  adorateurs  plus 
profondément  plies  sous  son  joug  que  ne  le  furent 
les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité  grecque 
et  latine  sous  la  main  de  fer  de  la  coutume. 

L'État,  c'est-à-dire  le  faisceau  de  lois,  de  tradi- 
tions et  d'usages  dont  il  était  le  gardien,  était  tout,  et 
l'individu  rien.  Aucune  puissance  n'eût  pu  sauver 
celui  qui  eiU  essayé  de  toucher  à  ce  dépôt  sacré. 
Eùt-il  eu  la  sagesse  de  Socrate,  le  peuple  entier  se 
dressait  immédiatement  contre  lui.  L'empire  des 
morts  sur  les  vivants  était  alors  tout-puissant.  De 
ce  que  nous  nommons  la  liberté  l'homme  n'avait  pas 
même  l'idée.  Que  les  gouvernements  s'appelassent 
aristocratie,  monarchie,  démocratie,  aucun  d'eux  ne 
tolérait  la  liberté  individuelle,  et  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'avec  l'étroite  solidarité  nécessaire  aux 
nations  qui  voulaient  rester  puissantes,  aucun  ne 
pouvait  la  tolérer.  L'antiquité  grecque  ne  connut  ni 
la  liberté  politique,  ni  la  liberté  religieuse,  ni  la 
liberté  de  la  vie  privée,  ni  celle  des  opinions,  ni 
celle  de  l'éducation,  ni  liberté  d'aucune  sorte. 
Rien   dans  l'homme,   ni  le  corps,    ni   l'âme,   n'était 
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indépendant.  Il  appartenait  tout  entier  à  l'État,  qui 
pouvait  toujours  disposer  de  sa  personne  et  de  ses 
biens  à  son  gré.  Dans  ces  âges  antiques,  qu'on  nous 
oiïre  encore  pour  modèles,  il  n'était  pas  permis  au 
père  d'avoir  un  enfant  difforme;  et,  s'il  lui  en  nais- 
sait un  contrefait,  cet  enfant  devait  mourir.  A  Sparte, 
l'Étal  dirigeait  l'éducation,  sur  laquelle  le  père 
n'avait  aucun  droit.  La  loi  athénienne  ne  permettait 
pas  au  citoyen  de  vivre  à  l'écart  des  assemblées  et  de 
ne  pas  être  magistrat  à  son  tour.  Je  ne  parle  pas  de 
la  tyrannie  religieuse.  Il  venait  fort  rarement  à  un 
Athénien  l'idée  de  douter  des  dieux  de  la  cité.  Socrate 
paya  de  sa  vie  un  tel  doute.  La  loi  punissait  sévère- 
ment quiconque  se  fût  abstenu  de  célébrer  religieuse- 
ment une  fête  nationale.  L'ÉLat  ne  permettait  même 
pas  à  l'homme  les  sentiments  les  plus  naturels  et 
n'autorisait  chez  lui  qu'une  sorte  d'immense  égoïsme 
collectif.  Les  Spartiates  ayant  éprouvé  une  défaite 
à  Leuctrcs,  les  mères  des  morts  durent  se  mon- 
trer en  public  avec  un  visage  gai  et  remercier  les 
dieux,  alors  que  les  mères  des  vivants  devaient 
montrer  de  l'affliction.  Quand  Rousseau  admire 
ce  trait,  il  montre  à  quel  point  il  ignorait  ce  que 
lut,  dans  l'antiquité,  la  tyrannie  de  l'État.  La  pré- 
tendue liberté  antique  dont  les  disciples  de  ce  philo- 
sophe ont  fait  la  base  de  leur  système  politique 
n'était  que  l'assujettissement  absolu  des  citoyens. 
L'Inquisition,  avec  ses  bûchers,  ne  constituait  pas 
un  régime  plus  dur. 

Le  seul  argument  sérieux  que  l'on  pouvait  invoquer, 
jadis,  en  faveur  de  l'éducation  gréco-laline,  c'est 
qu'elle  avait  contribué  àtormcr  les  hommes  éminenls 
des  derniers  siècles.  A  cette  époque,  elle  représentait, 


LA    QUESTION    DU    GREC    ET    DU    LATIN  125 

en  effet,  rcncyclopédie  des  connaissances  humaines. 
La  Bible  et  les  ouvrages  grecs  et  latins  consliluaicnt 
à  peu  près  les  seules  sources  de  connaissances  aux- 
quelles on  pouvait  puiser.  Mais,  aujourd'hui,  le. 
monde  a  enlicrement  changé,  et  les  livres  qui  ont 
instruit  tant  de  générations  ne  représentent  plus 
guère  que  des  documents  historiques  bons  à  occuper 
les  loisirs  de  quelques  érudits. 

Du  reste  le  fameux  argument  du  trésor  d'idées 
générales,  donné  par  l'éducation  gréco-lalino,  n'a 
guère  été  invoqué  devant  la  Commission.  On  s'est 
souvenu  d'une  conférence  célèbre  de  M.Jules  Le  maître, 
qui  fut  professeur  avant  d'être  académicien.  J'en 
reproduis  quelques  passages  qui  serviront  de  conclu- 
sion à  ce  qui  précède. 

Et  qu'est-ce  donc  enfin  que  ce  fameui  trésor  d'idées  générales, 
d'idées  éducatrices,  dont  les  littératures  grecque  et  latine  auraient 
le  monopole  ! 

Me  parlons  pas  du  grec  qui,  môme  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, n'est  très  bien  su  que  de  quelques  spécialistes.  Ce  trésor, 
prétendu  unique  et  irremplaçable,  ce  sont  quelques  pagf^s  de 
Lucrèce,  dont  le  principal  intérêt  est  d'être  va^jcrncnt  darwi- 
niennes ;  ce  sont,  dans  Virgile,  quelques  morceaux  des  Gcor(ji'incs, 
qui  ne  valent  pas  tel»  passages  de  Lamartine  ou  de  ftliclielct,  et 
les  am.ours  de  Didon,  qui  ne  valent  pas  les  amours  racinicnnes 
d'IIcrmione  ou  de  Roxanc;  ce  sont  les  cliapiires  de  Tacite  sur 
Néron  ;  c'est,  dans  les  cpitres  d'Horace,  la  sagesse  de  Déranger  et 
de  Sarcey;  c'est  le  spiritualisme  déjà  cousinicn  des  compilations 
pliilosophiques  de  Cicéron  ;  c'est  le  stoïcisme  tliéâtral  des  lettres  et 
des  traités  de  Séncque;  et  c'est  enfin  la  rhétorique  savante,  mais 
presque  toujours  ennuyeuse,  de  Tite-Live  et  du  Concioncs.  Rien  do 
plus,  en  vérité.  Or  cela  se  trouve  tout  entier  ramassé  dans  Mon- 
taigne, et  tout  entier  répandu  dans  les  écrivains  du  dix-septième 
Biocle,  où  nous  n'avons  qu'à  l'aller  prendre. 

Non,  je  le  sens  bien,  ce  n'est  pas  aux  Grecs  ni  aux  Romams  que 
je  dois  la  formation  de  mon  cœur  et  de  mon  esprit. 

Si  donc  le  bénéfice  que  j'ai  pu  retirer  du  latin  m'échappe,  à  moi 
qui  l'ai  très  bien  su  il  y  a  vingt-cinq  ans,  de  quel  profit  peut-il 
Être  pour  les  neuf  dixièmes  de  nos  collégiens,  qui  ont  encore  .'air 
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de  l'apprendre,   mais  qui  ne  le  savent  pas  et  ne  peuvent  pas  i« 
savoir  1  ? 

En  admettant  même  que  les  ouvrages  latins  con- 
tiennent un  trésor  d'idées  générales,  il  semble  évident 
que  pour  le  découvrir  il  faudrait  au  moins  les  lire. 
Un  document  officiel  va  nous  dire  ce  que  les  élèves 
ont  lu  d'auteurs  anciens  ou  nouveaux,  après  sept  ans 
d'études.  «  Si  toutes  les  pages  de  grec,  de  latin,  de 
«  français,  qui  ont  été  lues  et  expliquées,  dans  un 
«  cours  d'études,  étaient  rassemblées,  on  n'en  ferait 
«  pas  toujours  un  volume  de  l'épaisseur  du  doigt.  >» 
(Instructions  de  1890,  p.  23.) 

Je  n'ai  guère  parlé  que  du  latin  dans  les  pages  qui 
précèdent.  Il  serait  sans  intérêt  de  s'appesantir  sur  la 
question  du  grec,  qui  a  été  à  peu  près  abandonné 
entièrement  devant  la  Commission.  II  a  été  reconnu 
que  les  notions  qu'en  possèdent  les  élèves  sont 
presque  totalement  nulles  et  ne  dépassent  guère  la 
connaissance  de  l'alphabet  et  la  conjugaison  de  quel- 
ques verbes. 

Les  professeurs  ne  paraissent  pas,  eux-mêmes, 
bien  ferrés  sur  la  langue  qu'ils  enseignent.  M.  Bru- 
not,  maître  de  conlérences  à  la  Sorbonne,  a  donné 
d'intéressants  documents  sur  ce  point. 

Je  puis  vous  dire  qu'à  l'agrégation,  où  nous  avons  institué, 
depuis  plusieurs  années,  des  épreuves  improvisées,  il  est  impossil)lo 
de  proposer  à  nos  futurs  agrégés  autre  chose  que  certains  textes 
très  faciles.  Cette  année  môme,  nous  avons  discuté  la  question  de 
mettre  à  l'agrégation,  comme  texte  improvisé,  de  l'Homère.  Eli 
bien,  ce  n'est  pas  possible*. 

Dans  ces  conditions,  l'enseignement  du  grec  ne  devrait  donc  [)>i9 
fctrc  conservé,  à  mon  avis,  comme  obligatoire  môme  dans  l'cnsci- 

1.  J.  Lciii:iilre. 

2.  t^iiqucle,  l.  1,  p.  3G7.  Brunol,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne. 
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gîiement  classique  ancien,  si  ce  n'est  pour  les  jeunes  gens  ou  les 
familles  qui  désirent  avoir  cette  culture  spéciale  et  qui  ont  un  goût 
suffisant  pour  s'y  adonner  de  bonne  volonté  *. 

En  Allemagne,  la  question  de  l'éducation  classique, 
si  supérieure  pourtant  à  la  nôtre,  a  soulevé  aussi 
de  violentes  discussions.  Dans  une  Commission 
spéciale  réunie  à  Berlin,  en  1890,  l'empereur  a  pro- 
noncé un  véhément  réquisitoire  contre  l'éducation 
gréco-latine.  Mais  le  tout-puissant  César  n'a  pas  pu 
triompher  entièrement  de  l'opposition  des  Univer- 
sités et  l'enseignement  du  grec  et  du  latin  n'a  pas 
été  modifié.  Cependant,  comme  le  dit  justement 
M.  Lichtenberger,  professeur  d'allemand  à  l'Univer- 
sité de  Nancy,  «  l'humanisme  apparaît  à  l'Allemagne 
moderne  comme  le  culte  stérile  d'un  passé  mort  à 
tout  jamais,  d'un  idéal  de  beauté  périmé,  comme 
une  religion  déchue,  bonne  tout  au  plus  pour  quelques 
attardés  et  quelques  délicats,  mais  sans  action  sur 
l'homme  contemporain  qui  doit  être  formé  en  vue  de 
l'action.  » 


§2.  —  L'OPINION  DES  FAMILLES  SUR  L'ENSEIGNEMENT 
DU  GREG  ET  DU  LATIN. 


Il  ressort  clairement  de  ce  qui  précède  que  l'en- 
seignement du  grec  et  du  latin  équivaut  à  une  perte 
totale  de  temps.  Ces  langues  sont  dépourvues 
—  d'après  l'opinion  des  savants  les  plus  autorisés  — 
de  toute  utilité,  et  alors  même  qu'elles  seraient 
utiles,  cela  n'aurait  aucun  intérêt,  puisque  l'Univer- 
sité est  obligée  de  se  reconnaître  incapable  de  les 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  24.  Berthelot,  ancien  MinisUe  de  l'instroclion  publique 
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enseigner  à  ses  élèves.  Il  est  donc  évident  que  les 
licurcs  ainsi  perdues  pourraient  cire  consacrées  à 
apprendre  de  1res  utiles  choses,  les  langues  modernes 
par  exemple. 

En  conclurons-nous  qu'il  y  a  une  chance  quel- 
conque pour  que  l'enseignement  du  grec  et  du  latin 
dis[ioraisse  des  lycées?  En  aucune  façon.  Devant 
cette  réforme,  nous  trouverions  encore  ce  mur  solide 
des  facteurs  moraux  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré plusieurs  fois.  Il  est  constitué  ici  par  la 
volonté  des  parents  toute-puissante  en  ces  matières. 
Le  bourgeois  Irançais  est  essentiellement  conservateur, 
et  d'autant  plus  conservateur  qu'il  raisonne  générale- 
ment assez  mal.  Ses  pères  ont  appris  le  latin,  lui- 
môme  l'a  appris,  ses  fils  doivent,  par  conséquent, 
l'apprendre.  11  est  d'ailleurs  persuadé  que  la  connais- 
sance de  cette  langue  donne  une  sorte  de  noblesse 
à  ses  enfants  et  les  fait  entrer  dans  une  caste 
spéciale. 

L'enquête  va  nous  éclairer  sur  ce  point;  c'est  une 
des  rares  questions  sur  lesquelles  elle  nous  ait  révélé 
des  laits  peu  connus. 

Nous  avons  été  frappes  de  runanimité  des  pères  do  lamille  à 
acmander  le  maintien  de  l'enseignement  classique  complet.  Pour 
le  grec  seulement,  il  y  a  eu  quelques  exceptions,  d'ailleurs  très 
rares.  Mais,  à  part  ce  point  particulier,  ces  hommes,  qui  sont  dans 
des  conditions  de  vie  et  des  carricrca  très  différentes,  se  sont  tous 
pi'ononccs  avec  ensemble  et  énergie  pour  la  maintien  des  études 
classiques*. 

La  raison  fondamentale  qui  a  poussé  tant  do  Jeunes  gens  vers  les 
carrières  dites  libérales,  et  vers  l'enseignement  gréco-latin,  c'est 
une  raison  de  vanilé.  C'est  par  vanité  pure  que  bien  des  pcres  de 
lamille   se  sont  obstinés  jusqu'ici  à  demander  pour  leurs  enfants 

1.  EnqufU,  i.  Il,  p.  555.  Keller,  vice-président  de  la  Société  générale  d'édo- 

talion. 
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(quelles  que  fussent  les  aptitudes  de  ceux-ci)  l'enseignement  secon- 
daire classique. 

Une  partie  de  notre  bourgeoisie  française  eût  cru  signer  sa 
déchéance,  si  elle  n'avait  pas  obligé  ses  enfants,  quelque  médiocres 
qu'ils  fussent  parfois,  à  apprendre  le  grec  et  le  latin. 

Si  les  Allemands  ont  plus  do  goût  que  nous  pour  la  vie  écono- 
mique moderne,  s'ils  n'ont  pas  les  mômes  superstitions  vani- 
teuses en  ce  qui  concerne  les  carrières  industrielles  et  com- 
merciales, cela  tient  en  grande  partie  à  ce  que  la  bourgeoisie 
est  en  Allemagne  une  classe  récente.  Elle  plonge  ses  racines 
immédiates  dans  le  monde  des  industriels,  des  marchands,  des 
boutiquiers. 

Et  c'est  aussi  pour  cela  que  les  mères  allemandes  retiennent 
moins  leurs  enfants  que  les  mères  françaises,  les  poussent  beau- 
coup moins  à  faire  du  latin  ou  du  grec  et  à  rechercher  les  carrières 
et  les  positions  tranquilles  *. 

Je  voudrais  conserver  le  latin  :  les  familles  y  tiennent  beaucoup 
plus  qu'on  no  croit,  tellement  qu'on  appelle  encore,  j'hésite  à  le 
dire,  l'enseignement  moderne  «  l'enseignement  des  épiciers  ». 
L'opinion  courante  inflige  h  l'enseignement  moderne  un  caractère 
de  déchéance,  d'amoindrissement  qu'il  vaudrait  mieux  éviter  pour 
beaucoup  d'enfants  qui  no  sont  pas  faits  pour  les  éludes  littéraires 
véritables  et  qui  cependant  mériteraient  de  ne  pas  être  mis  dans 
la  catégorie  des  épiciers.  Les  enfants  eux-mêmes  tiennent  au  latin 
pour  une  raison  qui  est  un  enfantillage,  mais  d'une  influence  réelle 
lorsqu'ils  commencent  leurs  études  :  c'est  que  les  filles  n'en  font 
pas.  Pour  un  garçon  de  dix  ans,  apprendre  le  latin,  c'est  comme 
s'il  mettait  sa  première  culotte.  Ils  sont  fiers  quand  ils  rentrent  à 
la  maison  :  leurs  sœurs  ne  savent  pas  le  latin,  ne  le  sauront  jamais; 
elles  apprennent  la  physique,  la  chimie,  la  littérature  ;  elles  en 
sauront  autant  que  leurs  frères  et  leurs  maris  :  mais  elles  n'ont 
pas  appris  le  latin  et  les  garçons  ont  le  sentiment  de  cette  supé- 
riorité. 

Si  donc  on  veut  avoir  un  enseignement,  autre  que  l'enseigne- 
ment classique  complet,  qui  réunisse  la  grande  majorité  des  enfants 
de  France,  il  y  faut  garder  le  latin  '. 

11  faut  tenir  compte  des  préjugés,  si  puissants  et  si  tenaces  en 
France,  et  do  la  vanité  des  familles.  Trop  souvent,  on  place  des 
enfants  dans  les  lycées  ou  dans  les  collèges,  non  par  suite  d'un 
choix  Judirieux  et  réfléchi,  mais  par  vanité  et  par  amour-propre; 

1.  Enquête,  l.  II,  p.  433.  BlonJel,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
i?  Lynn. 

2.  Efiijuéte,  l.  II,  p.  307.  GiroJon,  fondateur  de  l'Év.ole  Féiielon. 
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on  tient,  avant  tout,  à  ce  que  les  enfants   fassent  leurs   études 
classiques  <. 

A  Marseille,  en  18G1  ou  1863,  il  y  avait  déjà  —  c'était  alors  une 
nouveauté  due  à  M.  Fortoul  ou  à  M.  Rouland  —  un  enseignement 
commercial  qui  durait  normalement  cinq  ans.  Il  n"a  jamais  l'ait  for- 
tune, quoiqu'il  eût  d'excellents  professeurs.  Môme  dans  une  ville 
comme  Marseille,  le  moindre  bourgeois,  le  moindre  négociant  vou- 
lait que  son  fils,  puisqu'il  y  avait  des  bacheliers  latins,  fut  baclic- 
lier  en  latin  comme  celui  du  plus  gros  négociant.  Si  nous  déraci- 
rions  la  passion  cgalitaire  du  corps  des  trente-huit  millions  de 
Français,  nous  arriverions  peut-être  à  quelque  chose  sur  ce 
point  2. 

Il  y  a  une  maladie  générale  de  la  bourgeoisie  qui  domine  en 
quelque  sorte  la  question  et  l'empêche  d'aboutir.  Nos  classes  bour- 
geoises ont  une  tendance  fatale  et  invétérée,  qui  survit  à  tous  les 
régimes,  à  vouloir  se  séparer  rapidement  du  peuple  et  à  organiser 
pour  elles-mêmes  une  éducation  de  caste.  Si  l'on  veut  bien  y  réflé- 
chir, notre  enseignement  secondaire  est  précisément  cette  éducation 
de  caste.  Tel  que  nous  le  comprenons  à  l'heure  actuelle,  il  n'est 
pas  le  complément  do  l'enseignement  primaire,  il  n'est  pas  non 
plus  l'épanouissement,  par  sélection,  de  cet  enseignement  primaire, 
il  est  autre  chose,  il  est  un  enseignement  qui  se  juxtapose  au  pré- 
cédent, qui  ne  le  continue  pas,  et  qui  établit,  d'un  côté  un  ensei- 
gnement pour  le  peuple,  de  l'autre  un  enseignement  pour  les  riches 
auxquels  vient  se  joindre  l'élite  populaire,  dont  nous  ne  devons  pas 
tenir  compte,  pour  cette  raison  qu'elle  prend  tous  les  délauts 
ou  toutes  les  quahtés  do  la  classe  dite  ■  bourgeoise  »  ou  dite 
•  riche  »  3. 

Le  préjugé  des  familles  est  d'ailleurs  parlagé  par  les 
grandes  administrations  publiques,  M.  Goblet  en  a 
donné  une  bien  amusante  preuve  devant  la  Commis- 
sion. 

En  môme  temps  nous  donnions  à  cet  enseignement  ainsi  trans- 
formé les  premières  sanctions  qui  devaient  y  attirer  les  familles, 
en  ouvrant  à  son  baccalauréat  l'accès  de  certaines  grandes  écoles 
et  de  certaines  administrations  de  l'État.  Je  me  souviens  à  ce  sujet 
que,  si  j'obtins   facilement  des  Ministères  de  la  Guerre  et  de  la 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  513.  Jacquemart,  inspecteur  de  l'enseignement  technique. 

2.  Empiète,  t.  I,  p.  18G.  Brunetière,  raalire  de  conférences  à  l'Ecole  Normile 
supérieure. 

3.  Enquête,  t.  I,  p.  489.  Henry  Bérenger,  publiciste. 
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Marine  que  le  baccalauréat  du  nouvel  enseignement  fût  reçu  pour 
l'entrée  aux  Kcolcs  Polytcclmique  et  de  Saint-Cyr  et  à  l'École 
navale,  il  me  fut  impossible  d'avoir  l'adlicsion  de  certaines  admi- 
nistrations financières,  comme  les  contributions  directes  et  l'enrc- 
gistrcment,  les  honorables  représentants  de  ces  administrations 
soutenant  qu'une  des  principales  obligations  de  leurs  agents  était 
de  savoir  rédiger  un  rapport  et  que  la  coimaissance  du  grec  et  du 
latin  y  était  nécessaire  *. 

On  ne  saisit  pas  du  tout  l'influence  que  pourraient 
exercer  quelques  notions  de  grec  et  de  latin  sur  les 
rapports  que  sont  appelés  à  écrire  de  modestes 
bureaucrates,  mais  on  saisit  très  bien  et  ceci 
justifie  ce  que  j'ai  voulu  démontrer,  que  devant  des 
préjugés  aussi  tenaces,  des  réformes  sérieuses  sont 
totalement  impossibles. 

La  force  du  latin  réside,  on  le  voit,  dans  le  pres- 
tige qu'il  exerce  sur  une  foule  de  braves  gens  dont 
beaucoup  n'en  ont  d'ailleurs  jamais  retenu  un  seul 
mot.  La  corporation  des  épiciers  tient  celte  langue 
en  haute  estime  et  veut  absolument  que  ses  fils  la 
connaissent.  C'est  dans  les  Chambres  de  commerce 
que  l'éducation  classique  a  rencontré  le  plus  de 
défenseurs.  Ce  fait  a  frappé  le  Président  de  la  Com- 
mission d'enquête  et  il  a  eu  soin  de  le  noter  dans  son 
rapport. 

C'est  un  fait  à  noter  qu'en  dehors  de  l'Université,  qui  lui  reste 
profondément  attachée,  l'enseignement  classique  a  partout  des 
défenseurs  convaincus.  Les  Chambres  de  commerce  des  grandes 
villes  se  sont  énergiqucment  prononcées  en  sa  faveur  2. 

1.  Enquête,  t.  II,  p  662.  René  Goblet,  ancien  Ministre  de  l'instniciion  publique. 

2.  Enquête,  Ribol,  Rapport  général,  t.  IV,  p.  23. 
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8  8.—   L'ENSEIGNEMENT  DU   GREC  ET  DU  LATIN 
AVEC  LES  PRÉJUGÉS  ACTUELS. 

Concilier  les  préjugés  des  parents  avec  la  nôccsEilé 
de  substituer  l'enseignement  de  choses  utiles  à  celui 
du  grec  et  du  latin  semble  un  problème  difficile.  11 
n'est  pas  cependant  insoluble.  Chez  les  peuples  latins, 
la  forme  l'emportant  toujours  de  beaucoup  sur  le  fond, 
il  suffit  de  conserver  les  façades  pour  satisfaire  l'opi- 
nion. Conservons  donc  la  façade  gréco-latine  pour 
respecter  les  préjugés,  mais  changeons  ce  qui  est 
derrière.  Gardons  le  mot,  et  supprimons  presque 
entièrement  la  chose.  En  consacrant  une  heure  par 
semaine  à  l'élude  du  grec  et  du  latin  on  arriverait  à 
concilier  les  intérêts  opposés  et  en  apparence  irré- 
ductibles que  je  viens  de  signaler. 

Et  il  ne  faudrait  pas  supposer  qu'avec  cette  heure 
de  grec  et  de  latin  par  semaine  les  élèves  en  sauront 
moins  qu'aujourd'hui.  Avec  un  enseignement  intelli- 
gent, ils  en  connaîtront  plus  au  contraire  que  les  élèves 
actuels  et  même  que  le  plus  savant  des  bacheliers 
six  mois  après  son  examen. 

Au  lieu  de  consacrer  cette  heure  de  grec  et  de  latin 
par  semaine  à  expliquer  des  chinoiseries  grammati- 
cales destinées  à  être  immédiatement  oubliées,  comme 
cola  se  fait  aujourd'hui,  nous  la  consacrerons  à 
apprendre  les  citations  latines  les  plus  courantes, 
quelques  racines  grecques  et  à  lire  des  traductions 
inlerlinéaircs  de  quelques  auteurs  très  faciles.  Nous 
aurons  ainsi  économisé  un  nombre  immense  d'heures 
qui  pourra  être  consacré  à  enseigner  une  foule  de 
choses  utiles:  langues  vivantes,  sciences,  dessin,  etc. 
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Du  nombre  énorme  d'heures  ainsi  gagnées,  quel- 
ques-unes pourront  être  utilisées  pour  faire  lire 
clans  des  traductions  françaises  les  principaux  auteurs 
grecs  et  latins,  dont  actuellement,  après  sept  ou  huit 
ans  d'éducation  gréco-latine,  les  élèves  n'ont  traduit 
péniblement  que  de  vagues  fragments. 

Malgré  ce  que  cet  enseignement  peut  avoir  de 
superficiel  en  apparence,  je  suis  persuadé  que  les 
élèves  qui  l'auraient  reçu  connaîtraient  beaucoup 
mieux  l'antiquité  gréco-latine  que  les  bacheliers 
actuels. 

L'enseignement  de  l'antiquité  par  la  lecture  de 
traductions*,  aurait  en  plus  l'avantage  d'intéresser 
les  élèves.  Au  lieu  d'avoir  Homère  et  Virgile  en 
horreur,  ils  les  liraient  avec  intérêt,  car  VÉnéide 
et  Ylliade  sont  de  vrais  romans.  Ce  qui  rend  ces 
livres  si  antipathiques  aux  élèves,  c'est  l'ennui  d'en 
traduire  des  fragments  à  coups  de  dictionnaire. 

Intéressez  les  élèves,  intcrcssez-les  à  tout  prix  :  c'est,  comme  je 
lai  dit,  l'ennui,  qu'on  n'a  pas  su  éviter  dans  les  études  grecques  et 
latines,  qui  est,  en  grande  partie,  la  cause  de  la  décadence  de  ces 
études.  C'est  renscij^nement  du  grec  et  du  latin  qui  s'est  tué  lui- 
même.  Si  l'on  continue  dans  cette  voie,  le  suicide  sera  complet  ; 
le  latin  et  le  grec  succomberont  au  discrédit  général  où  ils  seront 
tombes  devant  le  monde,  devant  les  élevés  et  devant  un  certain 
nombre  de  professeurs  même  *. 

Quant  à  l'étude  des  principales  citations  latines, 
dont  il  existe  plusieurs  recueils,  et  de  quelques  racines 
grecques  et  latines,  c'est  l'unique  moyen  de  garder  du 
grec  et  du  latin,  ce  qui  peut  avoir  quelque  ombre 
d'utilité  non  seulement  au  point  de  vue  des  étymolo- 

1.  Il  y  en  a  d'excellenies  à  0  fr.  25  le  volume.  Le  prix  d'une  bibliothèque  des 
anciens  anieurs  très  suffisante  ne  dépasserait  guère  10  francs. 

2.  Enquête,  t.  II.  p.  137.  lieloi,  jiroiesseur  de  philosophie  au  lycée  Louis-le- 
Grand. 
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gies,  mais  surtout  pour  ne  pas  paraître  ignorer  des 
choses  que  connaissent  nos  contemporains  instruits. 

Quoi  de  plus  facile  que  de  loger  dans  la  mémoire  toute  neuve  de 
nos  élèves  un  certain  nombre  de  racines  grecques  et  latines  ?  Jai 
constaté  que  les  miens  se  prêtent  très  volontiers  à  cet  exercice.  Je 
leur  mets  entre  les  mains  un  vocabulaire  de  deux  cents  mots  ou 
radicaux  grecs  et  latins,  quelque  chose  comme  notre  ancien  Jardin 
des  racines  grecques  ;  ils  l'apprennent  à  petites  doses  sans  la 
moindre  difficulté  et  il  suffit  amplement  à  tous  leurs  besoins 
présents  et  futurs  *. 

J'ai  été  fort  heureux  de  voir  un  universitaire  dis- 
tingué, M.  Torau  Beyle  2,  arriver  à  peu  près  à  la 
même  conclusion  que  moi  en  ce  qui  concerne  le  temps 
à  consacrer  à  l'étude  du  grec  et  du  latin.  Il  propose, 
lui  aussi,  de  les  enseigner  seulement  pendant  une  heure 
par  semaine  à  litre  de  cours  supplémentaire.  C'est  à 
peu  près  le  temps  consacré  aujourd'hui  à  l'escrime 
et  à  la  danse. 

Un  partisan  convaincu  des  études  gréco-latines, 
M.  Hanotaux,  est  arrivé  par  une  autre  voie  à  des 
conclusions  analogues.  Dans  un  article  publié  par  le 
Journal  en  faveur  de  l'enseignement  du  latin,  il 
formule  le  souhait  que  tout  jeune  Français  cultivé 
puisse  comprendre  VEpitome  Ilislorix  Grœcœ  et  le 
Selectœ.  Je  n'y  vois  aucune  utilité,  mais  je  n'y  vois 
non  plus  aucun  inconvénient,  attendu  que  ce  souhait 
est  d'une  réalisation  extrêmement  facile.  Celte  lecture, 
par  les  méthodes  que  j'indiquerai  dans  un  autre  cha- 
pitre, ne  demanderait  pas  au  dernier  élève  d'une  école 
primaire  plus  d'un  mois  de  travail. 

Au  risque  de  sembler  paradoxal,  j'ajouterai  à  ce 
qui  précède  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  psycholo- 

î.  Enquête,  t.  II,  p.  AOÔ.  Mildidier,  professeur  agrégé  de  l'Universiié. 
2.  Revue  i:ulUique  et  parlementaire,  10  ir.ai  1899- 
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gique  à  introduire  le  grec  et  le  latin  à  la  dose  que 
j'ai  dite  —  une  heure  environ  par  semaine —  dans  l'en- 
seignement primaire.  Ce  serait  le  seul  moyen  de 
faire  perdre  à  ces  deux  langues  le  prestige  mystérieux 
qu'elles  exercent  encore  dans  l'esprit  de  la  bour- 
geoisie actuelle.  Dès  que  l'on  constatera  que  de  jeunes 
maçons  ou  des  apprentis  cordonniers  peuvent  hardi- 
ment citer  à  propos  une  douzaine  de  citations  latines, 
personne  ne  se  figurera  plus  que  la  connaissance  de 
quelques  mois  de  cette  langue  confère  une  sorte  de 
noblesse.  Son  prestige  s'évanouira  très  vite.  Ce  sera 
comme  si  la  plupart  des  ouvriers  recevaient  les  palmes 
académiques  comme  récompense  de  leurs  services. 
Les  classes,  dites  dirigeantes,  n'en  voudraient  bientôt 
plus. 

Je  n'imagine  pas  assurément  que  des  réformes 
aussi  simples  aient  la  moindre  chance  d'être  jamais 
acceptées  en  France.  Les  grandes  réformes  imposées 
à  coups  de  décret  sont  les  seules  qui  nous  tentent. 
Elles  n'ont  pourtant  d'autres  résultais  que  de  pro- 
duire des  révolutions  apparentes  qui  rendent  impos- 
sible aucune  évolution. 


CHAPITRE  IV 

La  question  du  baccalauréat  et  du  certificaf 
d'études. 


I  I.  -   LA  RÉFORME  DU  BACCALAURÉAT. 

Les  résultats  désastreux  de  l'enseignement  classique 
ayant  été  reconnus  par  les  universitaires  qui  ont 
déposé  devant  la  Commission  d'enquête,  ils  se  sont 
naturellement  demandé  comment  y  remédier. 

Avec  cette  logique  simpliste  si  répandue  chez 
les  latins,  ils  ont  vite  découvert  la  cause  secrète 
du  mal,  le  bouc  émissaire  qu'il  fallait  charger  des 
crimes  d'Israël.  Le  coupable  c'était  le  baccalauréat  I 
Et  avec  ce  radicalisme  énergique  qui  est  le  produit 
nécessaire  des  raisonnements  simplistes,  le  remède 
a  été  immédiatement  signalé.  Le  baccalauréat  étant 
la  cause  évidente  de  tout  le  mal,  il  n'y  avait  qu'à  le 
supprimer.  Sans  perdre  de  temps,  un  projet  de  loi  a 
été  déposé  dans  ce  sens  au  Sénat. 

Supprimer  est,  bien  entendu,  une  façon  de  parler. 
L'esprit  latin  n'hésite  jamais  à  demander  des  réforme.^ 
radicales,  mais  comme,  de  par  son  hérédité,  il  est  dolc 
d'un  conservatisme  e.xtrcmemenl  tenace,  il  concilie  ceF 
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deux  tendances  contraires  en  se  bornant  à  changer 
simplcmenL  les  mois  sans  toucher  aux  choses. 

L'infortuné  baccalauréat  a  suscité  un  intéressant 
exemple  de  cette  mentalité  spéciale.  Apres  avoir 
proposé  de  le  supprimer,  on  propose  immédiate- 
ment, —  et  cela  dans  le  même  projet  de  loi,  —  de  le 
rétablir  sous  un  autre  nom.  Il  ne  s'appellera  plus 
baccalauréat,  il  s'appellera  certificat  d'études,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  et  de  celte 
façon  notre  enseignement  classique  vaudra  évidem- 
ment celui  des  Allemands.  Rien  n'est,  comme  on  le 
voit,  plus  simple. 

Ce  qui  semble  tout  à  fait  remarquable  et  digne  d'être 
offert  aux  méditations  des  psychologues  c'est  que 
personne  n'ait  vu,  ou  au  moins  n'ait  dit,  que  les  par- 
chemins sur  lesquels  on  aura  remplacé  le  mot  «  bacca- 
lauréat))par«  cerlificatd'études  »  nesauraienlen  aucune 
façon  posséder  la  vertu  de  modifier  les  méthodes  qui 
rendent  notre  enseignement  inférieur  à  ce  qu'il  est 
chez  la  plupart  des  peuples.  Sans  doute  on  nous  pré- 
vient que  ce  nouveau  baccalauréat,  qualifié  de  certi- 
ficat d'études,  sera  précédé  de  sept  à  huit  baccalauréats 
spéciaux,  dits  examens  de  passage,  que  l'élève  sera 
obligé  de  passer  devant  un  jury  à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire.  J'ai  déjà  montré  l'enfantillage  d'un 
tel  projet  de  réforme.  Si  les  résultats  étaient  les 
mêmes  qu'à  l'examen  final  du  baccalauréat  actuel  — 
et  pourquoi  seraient-ils  différents  —  la  moitié  seulement 
des  élèves  serait  reçue.  Les  lycées  perdraient  donc 
d'un  seul  coup  la  moitié  de  leurs  élèves,  et  leur 
budget,  qui  présente  déjà  des  déficits  énormes,  serait 
si  onéreux  pour  l'État,  que  les  professeurs  arrive- 
raient vite  à  recevoir  tous  les  candidats.  Les  choses 
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redeviendraient  donc  exactement  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui. 

Nous  sommes  loin  de  penser  cependant  que  la 
campagne  entreprise  contre  le  baccalauréat  ait  été 
inutile.  Elle  a  contribué  à  montrer  aux  moins  clair- 
voyants ce  que  valent  nos  études  classiques,  et  c'est 
pourquoi  nous  n'avons  pas  jugé  inutile  de  consacrer 
un  chapitre  à  cette  question.  Ce  sont  les  examens  du 
baccalauréat  qui  ont  mis  en  évidence  la  pauvreté  des 
résultats  produits  par  les  études  classiques. 

Ce  baccalauréat  si  incriminé  n'est  en  réalité  qu'un 
effet  et  en  aucune  façon  une  cause.  Qu'on  le  maintienne 
ou  qu'on  le  supprime,  ou  encore  qu'on  change  son 
nom,  cela  ne  changera  en  aucune  façon  les  méthodes 
universitaires.  Si  on  le  remplace  par  un  certificat 
obtenu  après  un  examen  passé  dans  l'intérieur  du 
lycée,  le  seul  avantage  sera  de  dispenser  les  profes- 
seurs de  faire  constater  au  public  l'ignorance  des 
élèves  qu'ils  ont  formés. 


J  a.  —  L'OPINION  DES  UNIVERSITAIRES  SUR  LE  BACCALAURÉAT. 

Bien  qu'il  soit  de  toute  évidence  que  le  baccalauréat 
n'est  pour  rien  dans  l'état  actuel  de  notre  enseignement 
classique,  la  campagne  menée  contre  lui  a  été  des 
plus  violentes,  et  la  violence  s'est  accentuée  chez  les 
créateurs  mêmes  des  programmes  actuels,  tels  que 
M.  Lavisse.  Ne  pouvant  s'en  prendre  à  leurs  méthodes 
et  à  leurs  programmes,  ce  qui  eût  été  s'en  prendre  à 
eux-mêmes,  les  universitaires  s'en  prennent  au  bacca- 
lauréat et  aucune  injure  ne  lui  est  épargnée.  M.  La- 
visse le  qualifie  de  «  malfaiteur  ». 
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Je  suis  l'ennemi  convaincu  du  baccalauréat,  que  je  considère  — 
passez-moi  le  mot  violent  —  comme  un  malfaiteur  *. 

Est-il  bien  certain  que  ce  soit  le  diplôme  qui  mérito 
une  qualification  aussi  sévère?  J'en  doute  un  peu. 

Le  même  M.  Lavisse  a  expliqué  dans  une  conférence 
publique  les  origines  des  programmes  actuels  du 
baccalauréat. 

Du  baccalauréat,  régulateur  des  études,  le  programme  a  été  rédigé 
à  Paris,  par  des  hommes  très  compétents,  très  mûrs,  trop  compé- 
tents, trop  mûrs  :  je  suis  un  de  ces  messieurs.  Nous  l'avons  déduit 
de  conceptions  coutumières,  qui  peuvent  avoir  vieilli,  comme 
nous-mêmes,  sans  que  nous  le  sacliions.  Ce  programme,  nous  le 
modifions  assez  souvent,  il  est  vrai,  preuve  que  nous  ne  sommes 
jamais  tout  à  fait  contents,  et  cette  inquiétude  nous  est  une 
circonstance  atténuante.  Mais  à  travers  toutes  les  modifications, 
nous  gardons  des  principes  fixes  :  celui-ci,  que  l'éducation  qui  a 
formé  des  hommes  comme  nous,  est  la  meilleure  de  toutes  évi- 
demment et  que  nous  en  devons  le  bénéfice  aux  générations 
futures  ;  celui-ci  encore,  qu'il  faut  que  tout  écolier  sache  toutes 
choses  à  un  moment  donné  :  le  grec,  le  latin,  le  français,  une 
langue  étrangère,  l'histoire,  la  géograpliio,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie, 
tout  en  un  mot,  et  quelques  autres  choses  encore  ^. 

En  résumé,  l'élève  est  censé  savoir  par  cœur  l'Ency- 
clopédie de  Larousse.  Comme  il  ne  peut  évidemment 
en  retenir  qu'une  faible  partie,  l'examen  n'est  pour 
lui  qu'une  question  de  chance.  C'est  ce  que  nous 
montre  très  bien  M.  Lavisse.  Après  avoir  constaté  que 
la  façon  dont  on  fait  passer  l'examen  est  «  scanda- 
leuse »,  il  ajoute  : 

Bien  que  je  puisse  affirmer  que  les  jurys  ont,  en  somme,  des 
habitudes  de  large  indulgence,  —  si  large  qu'être  bachelier  cela  ne 
signifie  à  peu  près  rien,  —  il  est  certain  que,  dans  l'examen  oral 
comme  dans  l'examen  écrit,  des  juges  cotent  plus  haut  et  d'autres 
plus  bas.   Ici  encore,   un    candidat  peut   être  refusé  salle  A,  qui 

1.  Enquête,  1. 1,  p.  40.  Lavisse,  professeur  à  la  Sorbonne. 

2.  Lavisse.  Confcreuce  sur  le  baccalaurcaL 


140  PSYCHOLOGIE    DE    L'ÉDUCATION 

aurait  été  reçu  en   face,  salle  B.  C'est  le  palier  qui  fait  la   diffé- 
rence. 

Les  personnes  qui  ont  déposé  devant  la  commission 
d'enqucle  n'ont  pas  d'ailleurs  été  beaucoup  plus 
indulgentes,  bien  que  n'ayant  pas  participé  à  la  con- 
fection des  programmes.  Voici  quelques  extraits 
de  leurs  dépositions. 

Le  gros  événement  que  j'aperçois  dans  le  baccalauréat,  c'est  que 
cet  examen  donne,  non  pas  le  maximum  de  la  constatation  des 
cllorts  faits  par  l'enfant,  mais  tout  au  contraire  un  minimum  acci- 
dentel, tire  en  quelque  sorte  à  la  loterie,  sur  deux  ou  trois  points 
déterminés. 

La  part  de  chance  y  est  tout  à  fait  excessive  *. 

Bien  entendu  les  élèves  sont  fixés  sur  ce  point  et  ont 
recours  à  tous  les  moyens  capables  de  fixer  la  chance. 
Recommandations  par  des  gens  infiuents,  sans  parler 
de  la  fraude. 

Dois-jc  ajouter  enfin  qu'un  trop  grand  nombre  de  candidats  ont 
recours  à  la  fraude?  Certainement,  l'examen,  comme  il  est  pratiqué, 
est  démoralisateur  '. 

Ce  que  les  élèves  étudient  spécialement, ce  sont  les 
réponses  chères  au  professeur.  Devant  tel  examinateur, 
il  faut  assurer  que  Marat  était  un  grand  homme  et 
devant  tel  autre  examinateur  déclarer  qu'il  n'était 
qu'un  immonde  gredin.  Toute  erreur  de  doctrine  est 
fatale  au  candidat. 

Il  y  a  des  candidats  qui  étudient  surtout  les  examinateurs,  qui 
relèvent  les  questions  posées  par  tel  ou  tel,  répétées  d'années  en 
années,  et  qui  ne  se  préparent  que  pour  ces  questions. 

Un  professeur  de  Faculté  voulait  toujours  qu'on  lui  parlât  dos 
cinq  périodes  du  génie  de  Corneille  ;  les  élèves  connaissaient  sa 
petite  faiblesse  et,  formés  par  leurs  professeurs,  ils  apprenaient 
les  cinq  périodes  du  génie  de  Corneille.  Un  jour,  le  professeur 
était  absent  et  remplacé  par  son  suppléant.  Un    pa-jvre    candidat, 

1.  Enquête,  l.  Il,  p.  676.  R.  Point.iré,  ancien  Ministre  de  l'Instroclion  puWiii'i'. 

2.  Enquête,  l    l,  p.  40.  Lavisse,  professeur  à  la  Sorbonne. 
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croyant  avoir  aiïairc  à  l'iiomnic  aux  cinq  périodes,  répondit  à  cette 
question:  Que  savez-vous  de  Corneille  :«  On  distingue  cinq  pério- 
des ».  Mais  l'examinateur  lui  dit  :  a  Vous  vous  trompez,  je  ne  suis 
pas  RI.  X...  »  '. 

Les  questions  posées  par  les  professeurs  sont  par- 
fois invraisemblables  el  dônolcnt  de  leur  part  une 
menlalilé  déconcerlanle. 

Il  semble  que  leur  principale  préoccupalion  ne  soit 
pas  de  rechercher  ce  que  sait  l'élève,  mais  bien  de 
l'embarrasser.  Voici  quelques-unes  des  questions 
posées  dans  diverses  facultés  et  citées  devant  la 
Commission  d'enquête. 

Quelles  sont,  en  France,  les  terres  propres  à  la  culture  des 
asperges  7 

Quelles  sont  les  vertus  cnrativcs  des  eaux  minérales  do 
France  ? 

Pouniez-vous  dire  quelles  ont  été  les  réformes  laites  par  l'élec- 
teur de  Bavière  au  xviii«  siècle  2? 

Est-il  beaucoup  de  membres  de  l'Institut  —  en 
dehors  de  quelques  spécialistes  —  capables  de  répondre 
à  ces  questions? 

La  seule  règle  qui  guide  réellement  les  examinateurs 
est  d'arriver  à  une  certaine  moyenne  constante  de 
refusés  et  d'admis.  Ils  maintiennent  soigneusement  la 
proportion  de  50  %  d'admis,  d'après  la  statistique 
présentée  par  M.  Buisson  à  la  Commission  3.  La 
régularité  annuelle  de  ce  chilTrc  indique  la  préoc- 
cupation des  examinateurs.  Ils  iraient  plus  vile  et  les 
résultats  seraient  absolument  les  mômes  si  la  réception 
des  candidats  était  tirée  simplement  à  pile  ou  lace. 

Malgré  le  hasard  qui  préside,  à  la  réception  des 
candidats,  les  examinateurs  ne  cessent  de  se  plaindre 

1.  Enquête,  t.  il,  p.  2G2.  Pasquer,  recteur  à  Angers. 

2.  Eiuincle,  t.  II,  p.  561.  Malet,  professeur  au  lycée  Voltaire. 

3.  Enquête,  t.  I,  p.   M8. 
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de  leur  insuffisance.  A  les  entendre,  la  très  immense 
majorité  des  élèves  ne  se  composerait  que  de  misé- 
rables crétins.  Voici  quelques  extraits  de  doléances  pré- 
sentées devant  la  Commission. 

Les  juges  du  baccalauréat,  les  professeurs  des  Facultés  do  droit, 
ne  cessent  de  se  plaindre  de  l'iguorance  surprenante  des  jeunes 
gens. 

Un  rapport  récent,  adopté  à  S'unanimité  par  la  Faculté  do  droit 
de  Grenoble,  répond  que  ce  qu'il  faudrait  apprendre  aux  étudiants 
en  droit,  c'est  le  français,  le  latin,  l'histoire  et  la  pliilosophie,  que, 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  renseignement  secondaire  serait  à 
refaire  tout  entier  *. 

La  majorité  des  candidats  au  baccalauréat  possède  peu  de  notions 
précises.  Si  l'on  n'y  mettait  une  complaisance  parfois  excessive, 
la  plupart  des  jeunes  gens  ne  recevraient  pas  leur  diplôme  de  ba- 
chelier. Voilà  la  vérité  sur  cet  examen  encyclopédique 2. 

Le  baccalauréat  sera  toujours  un  détestable  «  psychomètre  »':  il 
prend  la  mesure  non  des  esprits,  mais  des  mémoires  ;  non  de  la 
force  intellectuelle  acquise,  mais  des  connaissances  emmagasinées. 
Il  mesure  des  quantités  plus  qu'il  n'est  apto  à  apprécier  les  qua- 
lités 3. 

Plus  le  baccalauréat  se  complique  et  se  hérisse,  plus  les  bache- 
liers sont  médiocres,  plus  nous  sommes  obligés  do  leur  verser  à 
flots  l'indulgence  et  la  pitié  4. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  ce  ne  soient  pas  les 
professeurs  et  non  les  élèves,  qui  auraient  besoin 
d'indulgence  et  de  pitié,  mais  ils  n'en  méritent  guère, 
puisqu'ils  se  montrent  si  incapables  de  comprendre 
à  quel  f)oint  la  surcharge  des  programmes  est  absurde. 
Oui,  sans  doute,  plus  on  charge  les  programmes  plus 
les  bacheliers  sont  médiocres,  et  en  vérité  il  est  sur- 
prenant qu'une  chose  si  simple  semble  incompréhen- 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  124.  Bernés,  professeur  au  lycée  Lakanal. 

2.  Enquête,  t.  II,  p.  625.  Grandeau,  représenianl  de  la  Société  nationale  d'en- 
cciiragciiicnt  à  l'agricullure. 

3.  Enquête,  t.  II,  p.  540.  Bertrand,  ancien  professeur  à  l'École  Polytechnique. 

4.  I.e  Baccalauréat  et  let  itudei  classiques,  in-18,  par  Gebharl,  professeur  à  la 
Soiboiios. 
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sible  aux  universitaires.  Vous  grossissez  sans  cesse 
l'encyclopédie  que  les  malheureux  candidats  doivent 
avoir  dans  leur  tête.  Ils  ne  peuvent  donc  en  retenir 
que  de  vagues  lambeaux.  Êtes-vous  bien  certains  qu'en 
dehors  de  votre  spécialité,  votre  ignorance  ne  soit  pas 
aussi  complète  —  peut-être  même  beaucoup  plus  — 
que  celle  des  candidats  ?  Interrogez-vous,  réfléchissez, 
peut-être  agirez-vous  comme  M.  Lavisse,  qui,  revenu 
de  ses  erreurs,  veut  maintenant  brûler  les  dieux  qu'il 
a  pendant  si  longtemps  respectueusement  adorés.  Les 
élèves  actuels  de  l'Université  sont  ce  que  leurs  pro- 
fesseurs les  ont  faits. 

Ce  qui  fera  longtemps  encore  la  force  du  bac- 
calauréat, c'est  le  prestige  qu'il  possède  aux  yeux 
des  familles.  Elles  le  considèrent  comme  une  sorte 
de  titre  nobiliaire  destiné  à  séparer  leurs  fils 
de  la  vile  multitude.  Le  Président  de  la  Commis- 
sion, M.  Ribot,  l'a  marqué  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Le  baccalauréat  ainsi  compris  est  un  des  contreforts  du  décret 
de  messidor  sur  les  préséances.  Il  n'est  pins  une  garantie  de  bon- 
nes études,  il  est  devenu  une  sorte  d'institution  sociale,  un  pro- 
cédé artificiel  qui  tend  à  diviser  la  nation  en  deux  castes,  dont  l'une 
peut  prétendre  à  tontes  les  fonctions  publiques  et  dont  l'autre  est 
formée  des  agriculteurs,  des  industriels,  des  commerçants,  de  tous 
ceux  qui  vivent  de  leur  travail  et  en  font  vivre  le  pays  *. 

Rihot,  na/'porlgénétal,  t.  VI,  p.  44. 


CHAPITRE  V 

La  question  de  l'enseignement  moderne  ei  de 
l'enseignement  professionnel. 


il.—  L'ENSEIGNEMENT  MODERNE. 

L'histoire  de  renseignement  dit  moderne  constitue 
un  exemple  frappant  de  l'impossibilité  d'accepter  les 
réformes  les  plus  simples,  les  plus  urgentes,  lors- 
qu'elles ont  à  lutter  contre  les  facteurs  moraux  — 
opinions,  préjugés,  etc.,  —  que  nous  retrouvons  à 
chaque  page  de  cet  ouvrage. 

Un  ministre  entreprenant,  M.  Léon  Bourgeois, 
avait  rêvé,  il  y  a  quelques  années,  de  réformer  à  lui 
seul  et  sans  bruit  notre  détestable  éducation  classique. 
A  force  de  ténacité  il  obtint  d'établir  à  côté  de 
l'enseignement  gréco-latin,  un  enseignement  dit 
moderne,  terminé  par  un  baccalauréat  spécial.  Le  latip 
et  le  grec  étaient  remplacés  par  des  langues  vivantes 
et  des  sciences. 

Les  programmes  de  cet  enseignement  étaient  excel- 
lents, la  réforme  théoriqucmeni  parfaite.  Les  résultats 
furent  pitoyables. 
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Ils  ont  été  pitoyables  parce  que  la  réforme  a  eu  con- 
tre elle  l'opposition  sourde  de  toute  l'Université.  L'en- 
seignement dit  moderne  répondait  à  d'incontestables 
besoins  et  cependant  il  végéta  misérablement.  Nous 
allons  en  avoir  la  preuve  en  lisant  quelques  extraits 
des  rapports  présentés  à  la  Commission.  Montrons 
d'abord  le  butde  cette  éducation,  tel  que  l'a  résumé  un 
ancien  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Berlhelot. 

L'éducation  moderne,  si  elle  était  convenablement  dirigée,  devrait 
reposer  essentiellement  sur  l'étude  du  français,  des  langues  mo- 
dernes et  des  sciences,  et  préparer  d'une  façon  fructueuse  aux 
carrières  par  lesquelles  les  citoyens  peuvent  vivre  et  servir  leur 
patrie  d'une  manière  indépendante*. 

Certes,  ce  programme  était  excellent,  voyons 
comment  l'Université  eu  a  tiré  parti  : 

Au  lieu  de  se  borner  à  détruire  les  défauts  do  l'enseigne- 
ment classique,  on  lui  a  juxtaposé  un  nouvel  enscignemoni 
lait  à  son  image  ;  une  sorte  dn  contrefaçon,  do  reproduction  do 
second  ordre;  on  a  créé  une  mu  te  d'Odéon  à  côté  du  Théâtre- 
Français. 

Le  nouveau  venu  n'«  rien  innové,  rien  guéri.  Il  nous  apparaît 
avec  les  mêmes  défauts  que  son  ancien  :  —  môme  surcliarge  des 
programmes  :  —  on  a  supprimé  les  langues  mortes,  mais  on  a 
ajouté  les  langues  vivantes,  la  législation  usuelle,  l'économie  poli- 
tique, etc.,  etc..  —  Môme  système  de  classes  rigides,  imposant 
des  efforts  égaux  à  des  esprits  inégaux;  mrmc  déchet  dans  les 
résultats;  même  production  de  non- valeurs '. 

L'enseignement  secondaire  moderne  est  de  création  toute 
récente,  puisqu'il  ne  date  que  de  sept  ou  huit  années  ;  il  est  encore 
didicile  d'en  apprécier  les  résultats.  Riais,  des  maint'.-nant,  il  est 
permis  de  craindre  qu'au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ces  résul- 
tats ne  soient  pas  sensiblement  meilleurs  que  ceux  de  son  frère 
aîné.  L'enseignement  moderne  n'est  guère  autre  chose  que  l'ensei- 
gnement classique  débarrassé  du  grec  et  du  latin  et  quelque  peu 
fortifié  du  côté  des  sciences  et  des  langues  vivantes  ;  cet  enseigne- 
ment reste  toujours  et  avant  tout  théorique,  tout  ce  qui,  dans  so^^ 

t.   Enquête,  t.  I,  p.  22    n^rthelou 

2.   l'.nqmHe,  t.  I,  p.  44'J    Maneuvriar.    iicien  ^lève  do  TÉcole  .Norainle  suih 
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programmes,  pourrait  présenter  un  caractère  pratique  étant  relégué 
au  second  plan  '. 

Vous  rencontrez  contre  cet  enseignement  moderne  la  coalition  de 
tous  les  classiques.  Je  lisais  réccmuicnL  dans  un  livre  de  .M.  Renan  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  gens  qu'il  soit  plus  difficile  de  faire  changer  d'avis 
que  les  pédagogues;  ils  tiennent  à  une  idée,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  en  faire  revenir.  Ce  sont  des  gens  de  parti  pris  hostiles.  » 

Il  y  a  à  Cacn  un  homme  émincnt,  M.  Zcvort,  recteur  do  l'Acadé- 
mie. Il  parlait  en  ces  termes  de  l'enseignement  spécial  qui  a  pré- 
cédé l'enseignement  moderne  : 

«  A  part  des  exceptions  très  peu  norahreuscs,  recteurs,  inspec- 
teurs d'acailcmic,  proviseurs  et  principaux  ne  virent,  dans  rensei- 
gnement nouveau,  qu'un  intrus,  une  siiperfctation  plutôt  tolérée  à 
regret  que  franchement  acceptée.  Les  professeurs  firent  également 
défaut  au  ministre  réformateur;  la  situation  des  maîtres  des  cours 
spéciaux,  un  peu  améliorée  au  point  de  vue  matériel,  continua 
d'être  amoindrie  au  point  de  vue  moral,  inférieure  à  celle  de  leurs 
collègues  de  l'enseigiiLmcut  classique.  Que  si  ces  derniers,  pour 
compléter  le  total  dos  heures  qu'ils  devaient  à  ll'ltat,  étaient 
envoyés  dans  dos  classes  d'enseignement  spécial,  leur  [iréscnce  y 
était  plus  nuisible  qu'utile,  tant  ils  mettaient  do  mauvaise  grâce  à 
s'acquitter  de  leur  tache,  qu'ils  considéraient  comme  la  plus  humi- 
liante corvée.  » 

La  même  chose  se  produit  actuellement  pour  renseignement  mo- 
derne. On  lui  fait  la  môme  guerre.  On  veut  lui  rendre  toute  con- 
currence impossible. 

On  a  voulu  tenter  un  essai  loyal,  mais  ou  a  fait  l'essai  le  plus 
déloyal  «. 

A  l'opposition  de  TUniversilé  est  venue  se  joindre 
aussi  l'opposition  des  parents. 

Une  réforme  de  notre  enseignement  secondaire  ne  sera  cfTicaco 
que  si  elle  se  combine  avec  une  réforme  do  l'esprit  public,  do 
l'esprit  qui  règne  dans  nos  familles  françaises. 

Nos  familles  françaises  sentent  vaguement  la  nécessité  d'une 
réforme  dans  l'éducation,  mais  elles  ne  comprennent  pas  suiïisam- 
nicnt  ce  qu'elles  ont  à  faire  pour  y  collaborer. 

La  plupart  des  parents  persistent  à  ambitionner  pour  leur  fils  des 
carrières  tranquilles:  carrières  du  gouvernement,  de  la  magistra- 
ture, de  l'armcc,  de  l'administralion. .  •  carrières  où  on  cvilo  le 
plus  possible  les  soucis  ci  les  tribulations. 

1.  E'iqitâte,  t.  Il,  [••  512.  Jaci(ueinarl,  inspeclpnr  de  l'en>f>i;:n(<menl. 

2.  Enquête,  l.  Il,  p.  303.  Uouyvel,  premier  pré.-iJerii  houoiaire. 
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Ils  ne  se  préoccupent  ni  de  rendre  leurs  enfants  capables  d'aiïron- 
ter  par  leur  valeur  personnelle  les  luttes  de  la  vie,  ni  de  développer 
chez  eux  le  sentiment  de  la  responsabilité. 

Et  c'est  pourquoi  nos  jeunes  gens  sont  aujourd'hui  soutenus 
beaucoup  moins  par  leur  volonté  propre  que  par  le  cadre  dans 
lequel  il»  sont  places.  Kt  ce  cadre  n'est  pas  celui  qui  convient  à 
notre  société  démocratique. 

La  principale  préoccupation  des  parents,  c'est  de  maintenir  les 
enfants  dans  ce  cadre  le  plus  qu'ils  pcu\cnt,  et  do  les  soustraire 
aux  néccssilés  de  la  lutte  pour  l'existence.  Ils  ne  sont  pas  encou- 
ragés au   travail. 

C'est  aux  parents  que  j'impute  la  plus  grande  partie  des  erreurs 
actuelles  de  nntie  enseignement;  c'est  de  ce  côté  qu'il  faudrait  un 
grand  changement,  c'est  aux  parents  qu'il  faut  inculquer  l'idée 
d'inspirer  aux  enfants  plus  d'ardeur  pour  le  travail,  et  de  les  pousser 
un  peu,  leurs  études  une  fois  terminées,  à  voyager  à  l'étranger. 
J'ai  conseillé  moi-même  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  des 
séjours  à  l'étranger;  j'ai  été  attristé  de  voir  le  peu  de  profit  qu'ils 
en  avaient  tiré.  A  peine  étaient-ils  arrivés  quelque  part  que  leurs 
parents  les  pressaient  de  revenir,  ou  bien  ils  se  mettaient  à  la 
recherche  de  jeunes  gens  avec  qui  ils  pouvaient  parler  français*. 

L'histoire  lamentable  de  l'essai  d'enseignement 
moderne  en  France  est  une  des  meilleures  preuves  de 
la  justesse  de  quelques-unes  des  propositions  fonda- 
mentales de  cet  ouvrage.  On  ne  réforme  pas  des 
préjugés  à  coup  de  décret  et  les  programmes  n'ont  en 
eux-mêmes  aucune  vertu.  Il  n'y  a  pas  de  mauvais 
programmes  avec  de  bons  professeurs  et  il  ne  saurait 
kîxister  de  bons  programmes  avec  des  maîtres  qui  no 
savent  pas  enseigner. 

On  ne  doit  pas  considérer  de  telles  vérités  comme 
banales,  puisque  l'Université  ne  les  a  pas  encore  com- 
pi  ises  et  que  les  auteurs  des  divers  projets  de  réforme 
ne  les  ont  pas  comprises  davantage. 

Le  mouvement  vers  les  études  scientifiques  auquel 
nous  ne   pouvons  pas  nous  résoudre,  les  Allemands 

1.  Enquête,  t.  Il,  p.  444.  Blondel,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droit  da 
Dijon. 
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l'ont  entrepris  depuis  longtemps  et  s'y  engagent  de 
plus  en  plus  résolument  chaque  jour. 

Je  viens  de  voir  dans  un  journal  allemand  la  toute  récente  sta- 
tistique dos  gymnases  at  des  écoles  réalcs  de  Prusse.  Il  y  a  seize 
ans,  en  1882.  le  nombre  total  des  clcvos  recevant  l'instruction 
sans  le  latin  était  de  12,000  contre  120,000  recevant  l'éducation 
latine  et  grecque.  Aujourd'hui,  —  grâce  à  une  série  de  reformes 
qui  ont  consisté  à  multiplier  les  types  intcrtnédiaires,  à  avoir  des 
établissements  très  divers  dans  lesquels  il  est  l'ait  soit  beaucoup, 
soit  un  peu,  soit  pas  du  tout  de  latin,  les  uns  avec  du  grec,  les 
autres  sans  —  la  proportion  des  élèves  qui  font  des  études  secon- 
daires, classiques  ou  demi-classiques,  sans  grec  et  sans  latin,  sur 
150,000  élèves  en  tout  s'est  élevée  à  65,000  contre  86,000  qui  ont 
gardé  le  type  classique  traditionnel  '. 

En  Allemagne,  nous  l'avons  dit,  il  y  a  des  établissements  spé- 
ciaux pour  cliaque  genre  d'enseignement, gymnases, rôalgymnases, 
écoles  réalcs,  écoles  techniques  ;  rien  n'est  mêlé  et  chaque  genre 
d'enseignement  a  ses  sanctions  et  débouchés  propres;  c'est  là  le 
secret  du  succès  dos  Allemands.  En  France,  au  contraire,  on  veut 
ouvrir  toutes  les  carrièroa  à  tous,  en  dépit  des  dilTércnccs  d'ins- 
truction et  d'éducation,  par  conséquent  de  capacité  générale.  Les 
carrières  doivent  être,  sans  doute,  accessibles  à  tous  mais  sous  de 
conuuuncs  conditions  de  préparation  suffisante  et  d'aptitude  suffi- 
sante. Au  lieu  de  tout  confondre  et  égaliser,  les  autres  pays, 
Allemagne,  Autriche,  Angleterre,  Etats-Unis,  Italie,  etc.,  distin- 
guent et  ciassent  hiérarchiquement  s. 

Toutes  ces  critiques  ont  été  répelées  devant  la 
Cl'.ambre  des  Députés,  à  propos  de  la  discussion  de  la 
réforme  qui  a  abouti  à  de  si  médiocres  résultats. 
M.  Massé  s'est  exprimé  de  la  façon  suivante  : 

En  dépit  des  transformations  apportées  au  régime  des  lycées  et 
collèges,  en  dépit  des  modifications  introduites  dans  nos  program- 
mes, notre  enseignement  secondaire  et  supérieur  continuera,  comme 
par  le  passé,  à  former  uniquement  des  fonctionnaires,  si  vous  ne 
permettez  pas  à  l'enseignement  primaire  et  à  l'enseignement  pro- 
fubsionnel  de  le  pénétrer  davantage. 

Plus  d'hommes  se  consacreraient  au  comyierco,    à  l'industrio,  à 

1.  Enquête,  M.  Baisson,  l.  I,  p.  'i3a. 
8.  Enquête,  Fouillée,  t.  I,  p.  276. 
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l'agriculture,  aux  colonies,  si  les  études  primitives  qu'ils  ont  faites 
avaient  dirige  do  ce  côté  leur  activité.  Ils  sollicitent  des  emplois  du 
Oouvcrnument  parce  qu'en  dehors  des  fonctions  publiques,  leurs 
facultés  rcsteiaicMit  sans  emploi.  Et,  cependant,  déjà  les  fonctions 
publiques  sont  enconil.rccs,  déjà  s'accroît  chaque  jour  davantage 
le  nombre  de  ceux  qui  constituent  ce  qu'on  a  appelé  le  prolétariat 
iiiteilcctnol,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ces  hommes  chez  lesquels 
l'instruction  a  développé  des  besoins,  des  goûts,  des  aspirations 
qu'ils  sont  absolument  impuissants  à  satisfaire. 

Si  l'enseignement  secondaire  actuel  détourne  du  commerce,  de 
l'agriculture,  de  l'industrie,  des  colonies,  de  tout  ce  qui  constitue 
la  richesse  d'un  peuple,  l'enseignement  secondaire  de  demain  doit 
poursuivre  un  but  diamétralement  opposé;  ses  mctiiO(les,  ses  pro- 
grammes, ses  pians  d'études  doivent  différer.  Ce  qu'il  doit  avant 
tout  se  proposer,  c'est  de  développer,  en  môme  temps  que  la  per- 
sonnalité, l'esprit  d'initiative,  l'énergie  et  la  volonté. 

11  est  dangereux.  Messieurs,  de  tourner  vers  un  but  unique  l'ac- 
tivité et  les  facultés  de  tout  un  peuple,  alors  surtout  qu'on  sait 
que  ces  facultés  et  cette  activité  resteront  fatalement  sans  em- 
ploi. 

Puisse  notre  système  d'enseignement  et  d'éducation  ne  point 
préparrr  à  la  République  des  légions  d'oisifs,  do  mécontents  et  de 
déclassés,  qui,  un  jour  aussi,  pourraient  tourner  contre  elle  leurs 
facultés  sans  emploi  et  empêcher  la  France  de  poursuivre  le  rôle 
glorieux  qui  doit  ôtre  le  sien  '. 

M.  Lcygues,  Minisire  de  rinstruction  publique,  a 
appuyé  ces  conclusions  et  très  bien  monlré  les  consé- 
quences de  notre  enseignement  universitaire. 

Le  travail  de  l'ouvrier  n'est  pas  rémunéré  sufiisannnent  dans  l/ien 
des  cas,  c'est  vrai.  Mais  combien  plus  maigre  encoie  est  Icsalaiie 
et  plus  misérable  la  condition  de  ceux  qui  sans  fortune  se  sont 
engagés  dans  des  professions  libérales  et  qui  n'ont  ni  clients  ni 
causes,  qui  errent  dans  la  vie  désabusés,  découragés,  meurtris  de 
toutes  leurs  déceptions  et  de  tous  leurs  désespoirs.  Il  n'est  pas  de 
sort  plus  triste  que  le  leur,  de  misère  plus  sombre  que  le  ir 
misère;  il  n'est  pas  d'êtres  plus  dignes  de  pitié. 

Qne  deviennent-ils,  ces  déclassés.  Selon  la  nature  de  leur  àme, 
quand  la  souffrance  est  trop  aigué,  ils  tombent  dans  le  serviiisme 
ou  la  révolte. 

Voiià  ce  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  dire  pour  enrayer  l'émigra- 

1.  M.  Massé,  séance  du  13  février  1903:  p.  633  de  l'Officiel. 
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tion  perpétuelle  vers  les  villes  où  tant  d'énergies  s'usent,  où 
sombrent  tant  de  courages,  pour  que,  sous  prétexte  de  favoriser  la 
démocratie,  nous  ne  soyons  pas  exposés  à  voir  ce  qui  serait  la  fin 
de  la  démociatie  :  l'atelier  vide  et  la  terre  déserte. 

Dans  un  pays  comme  la  France  où  la  population  professionnelle 
et  active  (industriels,  négociants,  agriculteurs)  représente  48p.  100 
de  la  population  totale,  18  millions  d'individus  sur  38  millions 
d'habitants,  où  le  capital  industriel  s'élève  à  96  milliards  700  millions 
de  francs,  où  le  capital  agricole  atteint  78  milliards  de  francs  ;  où 
les  exportations  se  sont  cliilTrées  en  1900  pour  plus  de  4  millards 
de  francs,  l'Université  ne  peut  se  contenter  de  préparer  les  jeunes 
gens  qui  lui  sont  confiés  aux  carrières  libérales,  aux  grandes  écoles 
et  au  professorat;  elle  doit  les  préparer  aussi  à  la  vie  économique, 
à  l'action  *. 

Personne  n'a  Jamais  contesté  la  justesse  de  telles 
assertions  et  l'on  peut  dire  cependant  que  depuis  le 
temps  qu'on  les  répète,  elles  n'ont  encore  converti 
personne. 

§  2.  -  L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL. 


L'enseignement  professionnel  est  donné  presque 
exclusivement  en  France  par  des  universitaires,  et  par 
conséquent  avec  leurs  méthodes  théoriques.  Le  ma- 
nuel appris  par  cœur  en  étant  l'unique  base,  les  résul- 
tats obtenus  sont  naturellement  aussi  parfaitement 
nuls  que  ceux  de  l'éducation  classique. 

Si  nous  ne  possédions  pas  un  petit  nombre  d'écoles 
techniques  dues  le  plus  souvent  d'ailleurs,  comme 
celles  des  Frères  dont  nous  avons  parlé,  à  l'initiative 
privée,  on  pourrait  dire  que  l'enseignement  profes- 
sionnel n'existe  pas  en  France.  Les  causes  de  son 
insuffisance  ne  sont  pas  uniquement  imputables  à 
l'Université. 

1.  M.  Leygues,  Ministre  de  rinslruclion  publique,  séances  des  12  et  14  février 
1902  ;  pp.  615  et  6CC  de  COITidel. 
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Sous  l'influence  de  préjugés  héréditaires  fortement 
développés  par  notre  éducation  classique,  l'enseigne- 
ment professionnel  jouit  auprès  des  familles  d'une 
considération  très  faible.  Elles  croient  encore  que 
l'instruction  gréco-latine  seule  peut  développer  l'intel- 
ligence et  conférer  à  ceux  qui  l'ont  reçue  de  grands 
avantages  dans  la  vie.  Nous  sommes  encore  à  un  âge 
de  transition  où  peu  de  personnes  comprennent  qu'il 
y  a  dans  cette  opinion  une  double  erreur.  En  réalité 
notre  enseignement  classique  déprime  l'intelligence  et 
n'assure  à  ceux  qui  l'ont  reçu  aucune  supériorité 
réelle  dans  la  vie. 

La  principale  raison  qui  fait  fuir  en  France  le  tra- 
vail manuel  et  tout  ce  qui  y  ressemble,  ce  n'est  pas 
tant  l'elTort  qu'il  demande  que  le  mépris  qu'il  inspire. 
Ce  sentiment,  énergiquement  entretenu  par  l'Univer- 
sité et  ses  concours,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  précipiter  notre  décadence  industrielle  et 
économique  actuelle.  Chez  les  peuples  latins,  le  plus 
infime  clerc,  le  plus  humble  commis,  le  plus  modeste 
professeur,  se  croient  d'une  caste  fort  supérieure  à 
celle  d'un  industriel  ou  d'un  artisan,  bien  que  ceux- 
ci  gagnent  davantage  et  exécutent  des  travaux  exigeant 
beaucoup  plus  d'intelligence. 

Il  résulte  de  cette  croyance  générale  que  la  plupart 
des  parents  tâchent  de  faire  entrer  leurs  fils  dans  la 
caste  réputée  supérieure  et  les  sortir  de  la  caste  con- 
sidérée comme  inférieure. 

Une  revue  importante  a  publié  sur  ce  sujet  la  lettre 
d'un  industriel  du  nord  de  la  France  dont  je  reproduis 
l'extrait  suivant  : 

11  est  désolant  de  voir,  dans  un  arrondissement  qui  a  été  si 
vjvant  au  point   do  vuo  industriel   et  qui  possède  de  grandes  ro-v- 
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sources,  que  la  bourgeoisie  se  désintéresse  de  plus  en  plus  des 
aîTaires  pour    les  places  administratives. 

Il  en  est  nialiieurcuscincni  ainsi  du  peuple  qui  no  voit  dans  {"ins- 
truction que  le  moyen  de  l'aire  de  ses  enfants,  soit  des  einplojcs, 
soit  des  fonctionnaires.  Tout  le  monde  veut  des  places.  Pendant  ci; 
temps  nous  sommes  à  proprement  parler  colonisés  par  les  BcliiL's 
qui  détiennent  la  plupart  des  prands  établissements  indusin-jls  qui 
|)rospcrent  dans  la  région. 

Un  exemple  frappant  est  ce  qui  s'est  passé  dans  le  bassin  indus- 
triel de  Maubcugo,  depuis  l'établissement  des  droits  protecteurs. 
Ce  pays  s'est  développe,  depuis  1892,  dans  des  proportions  consi- 
dérables, mais  sousTinfluence  des  Belges  de  Liège  et  de  Charloroi 
qui  sont  venus  créer  en  masse  des  établissements  à  la  frontière  et 
qui  ont  trouvé  cliez  eux  tous  les  capitaux  nécessaires.  Nos  nationaux 
assistaient  à  celte  invasion  les  bras  croisés  et  employaient  leurs 
capitaux  en  rentes  ou  en  fonds  portugais,  brésiliens  ou  grecs  1 

C'est  navrant  et  désespérant. 

Nous  sommes  bien  malades.  C'est  une  consomption  très  lente 
dont  on  ne  s'apercevra  que  quand  il  sera  trop  tard  *. 

Le  même  journal  a  publié  également  une  lettre  qui 
montre  bien  ce  qu'ont  coûté  à  nos  colonies  les  préju- 
gés qui  régissent  l'enseignement  théorique  que  nous 
donnons  aux  jeunes  indigènes. 

L'indigène  qui  sait  lire,  écrire  et  compter  regarde  d'un  œil  de 
mépris  tous  ceux  qui  bêchent  la  terre  ou  qui  transforment,  dans 
l'atelier,  le  fer  et  la  pierre  inertes  ;  il  se  croU  d'essence  supérieure 
et  indigne  de  peiner  et  de  suer;  il  se  dit  Européen,  et  il  exige  les 
mêmes  prérogatives  que  ce  dernier. 

On  n'insiste  pas  assez  là-bas,  dans  nos  écoles,  sur  l'utilité  du  cul- 
tivateur et  de  l'ouvrier,  sur  la  noblesse  de  leur  tâche,  sur  leur  rôle 
dans  le  monde.  On  ne  montre  jamais  à  la  fin  des  études  et  comme 
récompense  que  le  diplôme  et  la  sinécure  tant  enviée  à  laquelle 
on  pourra  prétendre.  On  dégarnit  les  champs,  les  usines,  les  ate- 
liers, pour  encombrer  les  bureaux  et  sevrer  ainsi  la  colonie  de  la 
partie  la  plus  intelligente  de  sa  population. 

Si  au  lieu  de  suivre  les  programmes  métropolitains  et  d'apprendre 
aux  indigènes  la  suite  des  rois  de  France  depuis  Pliaramond  jusqu'à 
Napoléon  111,  on  leur  avait  seulement  donné  les  principes  élémen- 
taires do  lecture,  d'écriture  et  de  calcul,  tout  en  leur  indiquant  le 
maniement  des  outils  ou  des  instruments  aratoires,  et  la  façon  de 

1.  France  de  demain,  15  janvier  18C9. 
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tripler  !o  rendement  d'un  champ  de  canne  à  sucre,  de  coton  ou 
d'arachide,  croyez-vous  qu'on  n'aurait  pas  augmenté  la  richesse 
du  pays,  et,  partant,  le  chiffre  des  opérations  commerciales? 

Qui  peut  cnuracrer  les  services  que  rendrait  à  nos  colonies  une 
armée  indigène  de  bons  contremaîtres  et  do  bons  fermiers  choisis 
parmi  les  jeunes  gens  inteUigents  et  laborieux. 

Nos  colonies  ne  rapportent  rien,  dit-on  1  Précisément  parce  que 
nous  nous  empressons  d'immobiliser  ceux-là  seuls,  qui  pourraient 
produire  et  les  enrichir*. 

Et  nous  louchons  ici  à  un  des  points  les  plus  fon- 
damentaux de  la  question  des  réformes  de  l'enseigne- 
ment. Les  classes  dirigeantes  n'en  comprennent  pas 
l'utilité.  Elles  ne  voient  pas  que  notre  enseignement 
classique  —  sous  toutes  ses  formes  —  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'âge  actuel,  que  sa  triste 
insuffisance  et  l'absence  d'enseignement  professionnel 
sont  les  causes  de  notre  profonde  décadence  indus- 
trielle, commerciale  et  coloniale. 

La  bourgeoisie  française  ne  comprend  pas  l'évolu- 
tion du  monde  moderne  et  par  conséquent  ne  pourra 
pas  l'aider.  Les  réformes,  filles  de  la  nécessité,  se 
feront  à  côté  d'elle,  sans  elle,  et  naturellement  contre 
elle. 

C'est  surtout  à  notre  Université  que  l'évolution  éco- 
nomique actuelle  du  monde  échappe  entièrement. 
Figée  dans  de  vieilles  traditions,  les  yeux  fixés  sur  le 
passé,  elle  ne  voit  pas  qu'avec  les  progrès  des  sciences 
et  de  l'industrie,  le  rôle  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs, des  érudits  et  de  toutes  les  variétés  connues 
de  vains  parleurs,  s'efface  de  plus  en  plus.  Le  monde 
moderne  est  gouverné  par  la  technique,  et  la  supério- 
rité appartient  à  ceux  qui,  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances,  sont  le  plus  versés  dans  la  tech- 

t.  France  de  demain,  15  janvier  1902. 
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nique.  On  a  essayé,  mais  sans  grand  succès,  de  le  faire 
comprendre  à  la  Commission  d'enquête. 

En  1870,  nous  avons  été  vaincus  par  un  ennemi  qui,  au  point  de 
vue  militaire,  était  plus  scientifiquement  organisé  que  nous. 
Aujourd'hui,  sur  le  terrain  industriel  et  commercial,  nous  sommes 
également  vaincus  par  un  ennemi  scientifiquement  organisé'. 

Cet  cnscigiicmcnl  professionnel  qui  nous  manque 
et  pour  lequel  il  serait  bien  difficile  d'ailleurs  de  trou- 
ver des  professeurs,  pourrait  avoir  —  sans  les  préju- 
ges de  l'opinion  dont  je  viens  de  parler  —  un  nombre 
immense  d'élèves.  Les  documents  statistiques  fournis 
à  l'enquête  en  donnent  la  preuve  incontestable. 

On  peut  se  faire  une  idée,  par  les  chiffres  suivants,  du  préjudice 
causé  à  notre  prospérité  économique  par  ce  véritable  accaparement 
(le  la  jeunesse  par  renseignement  secondaire.  Le  nombre  dos  élèves 
recevant  en  rranco  renseignement  secondaire  s'élève  aujourd'hui 
à  cent  quatre-vingt  mille.  Or  la  clientèle  de  renseignement  tech- 
nique industriel,  commercial  et  même  agricole,  ne  dépasse  pas 
vingt-doux  niillo.  La  proportion  est  donc  de  huit  contre  un,  au 
désavantage  de  ce  dernier.  Or  c'est  le  contraire  qui  devrait  se  pro- 
duire, si  l'on  remarque  que  la  population  commerciale,  industrielle 
et  agricole  de  la  France  forme  les  neuf  dixièmes  de  la  population 
totale,  et  que  c'est  en  somme  l'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie qui  font  vivre  et  grandir  les  nations  '. 

Eh  oui,  sans  doute,  c'est  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  qui  font  vivre  et  grandir  les  nations, 
et  nullement  les  avocats  et  les  bureaucrates 3.  Tous 
les  efforts  d'une  Université  éclairée  devraient  tendre 
à  fortifier  l'enseignement  donné  à  la  fraction  la  plus 
im[)ortante  d'un  pays,  aussi  bien  par  le  nombre   que 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  442.  Blonde!,  ancien  professeur  de  faculté. 

2.  Enquête,  l.  II,  p.  513.  Jacquemart,  inspecteur  de  l'enseignement. 

3.  Les  Allemands  le  savent  fort  bien  et  c'est  pourquoi  ils  multiplient  chaque 
jour  leurs  écoles  professionnelles.  La  Saxe,  qui  n'a  que  trois  millions  d'habitants, 
possède  trois  écoles  d'art  industriel,  trois  écoles  d'industrie  supérieure,  cent  onze 
écoles  profcssioMiiulles  pour  les  professions  sjiéciales,  quarante  écoles  de  com- 
niLTce,  etc. 
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par  la  richesse  qu'elle  lui  procure.  Or,  c'est  jusle- 
ment  le  contraire  qui  se  produit.  L'enseignement  pro- 
fessionnel n'a  pas  seulement  à  lutter  contre  les  préju- 
gés des  parents,  il  doit  lutter  encore  contre  la  mauvaise 
volonté  de  l'Université  et  l'incapacité  de  ses  profes- 
seurs. Mauvaise  volonté  et  incapacité  que  nous 
avons  déjà  signalées  à  propos  de  l'enseignement  dit 
moderne. 

Le  plus  important  des  enseignements  profession- 
nels devrait  être,  dans  un  pays  agricole  comme  la 
France,  celui  de  l'agriculture.  Les  démonstrations  au 
tableau  et  la  récitation  des  manuels  en  forment 
malheureusement  l'unique  base. 

Un  rapport  de  M.  Méline,  inséré  à  VO//lricl,  contient 
à  ce  sujet  des  documents  fort  précis,  lis  montrent  à 
quel  point  toutes  nos  méthodes  générales  d'enseigne- 
ment reposent  sur  les  mômes  principes. 

Sans  parler  de  l'Institut  agronomique  établi  à 
Paris,  la  France  possède  82  écoles  d'agriculture 
dites  pratiques,  qui  coûtent  annuellement  plus  de 
4  millions.  Elles  comptent  G51  professeurs  et  2,850 
élèves,  ce  qui  fait  à  peine  4  élèves  par  professeur. 
Chaque  élève  revient  comme  on  le  voit,  à  un  peu  plus 
de  1,400  francs  par  an  à  l'État.  «  Dans  beaucoup 
d'établissements  il  n'y  a  guère  que  des  boursiers  et 
sans  eux,  il  faudrait  presque  fermer  l'école.  » 

Il  est  parfois  difllcile  de  rcmlre  pratique  un  ensei- 
gnement donné  à  beaucoup  d'élèves.  Ce  n'est  plus  le 
cas  quand  un  professeur  a  une  moyenne  de  4  élèves. 
On  pouvait  donc  espérer  que  renseignement  agricole 
de  ces  nombreuses  écoles  aurait  un  caractère  réelle- 
ment utilitaire  et  que  les  jeunch  agronomes  si  coùtou- 
senient  formés  rendraient  quelques  si-rviccs.  llékis!  il 
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n'en  a  rien  élé,el  un  psychologue  connaissant  un  peu 
nos  môUiodes  d'enseignement  aurait  pu.  le  prévoir. 
L'éducation  des  élèves  est  restée  si  théorique  que 
pas  un  agriculteur  ne  peut  les  utiliser,  fût-ce  comme 
simples  garçons  de  ferme.  N'étant  absolument  bons  à 
rien,  ces  agronomes  qui  devaient  régénérer  notre  agri- 
culture, demandent  presque  tous  des  emplois  de 
l'État  et  surtout  des  places  de  professeur.  11  y  a  plus 
de  500  de  ces  demandes  pour  une  quinzaine  de  places 
annuellement  vacantes. 

«  Cela  n'cst-il  pas  grotesque,  conclut  le  journal  Le 
Temps,  en  résumant  ce  rapport.  Cet  enseignement 
scientifique,  ce  grand  orchestre  de  formules  abstraites 
a  donc  pour  elîct  d'enlever  des  forces  vives  à  l'agri- 
culture au  lieu  de  lui  en  donner?  Ces  écoles  n'ont  plus 
qu'un  but,  qui  est,  non  de  préparer  des  praticiens, 
mais  des  concurrents  bourrés  de  formules  et  de  super- 
fluités  d'apparence  scientifique,  pour  mieux  triom- 
pher dans  les  épreuves  des  concours  et  arriver  aux 
lonctions  administratives.  Tous  mandarins  ici  comme 
ailleurs.  » 

On  a  bien  expliqué  devant  la  Commission  d'enquête 
ce  que  sont  ces  cours  d'agriculture  pratique. 

Les  professeurs  se  contentent  de  dicter  purement  et  shnplenicnt 
un  cours,  devant  une  classe  d'élèves  qui  écrivent  pendant  une 
licurc  sur  les  matières  fertilisantes,  ou  sur  un  autre  sujet,  dcsdcvc- 
k)iii)cments  auxquels  ils  ne  comprennent  rien  *. 

Il  est  navrant  de  voir  de  telles  copies,  et  comment  nos  petits 
cultivateurs  perdent  rapidement  toutes  les  notions  apprises  dans 
les  manuels.  D'autre  part,  les  cnlants  qui  sont  présentes  savent 
encore  la  lettre,  mais  ils  no  savent  absolument  pas  ce  qu'est  la 
chose,  ils  sont  d'une  ignorance  inouïe  au  point  de  vue  pratique  ; 
ils  ont  appris  des  mots  au  s-  jet  des  engrais,  du  bétail,  des  plantes, 

1.  Eiiquâte,  l.  11,  p.  63'     •  nés  Oaulicr,  pro.'esseur  au  lycée  Henri  IV. 
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mais  ils  ne  savent  absolument  pas  les  utiliser.  Si  vous  n'airivcz 
pas  à  organiser  des  visites  de  fermes  et  d'exploitations,  ce  que 
vous  faites  actuellement  ou  rien,  c'est  absolument  la  rnèuic 
chose  *. 

Un  do  nos  collègues  disait  naguère  :  «  S'il  faut  s  étonner  d'une 
chose,  c'est  qu'il  se  trouve  encore  quelques  jeunes  gens  disposés  à 
suivre  la  carrière  agricole,  car  tout  les  en  détourne.  »  Kien  n'est 
plus  vrai,  et  un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  notre  régime  scolaire 
suffira  pour  le  démontrer. 

...  Rien,  dans  ses  études,  ne  réveille  en  lui  le  goût  do  la  vie 
rurale,  rien  ne  le  ramène  aux  champs  :  tout  semble  fait  pour  l'en 
éloigner.  La  nature  de  ses  études,  d'abord  :  elles  sont,  comme 
disait  Montaigne,  «  purement  livresques  •  ;  elles  lui  inspirent  le 
dédain  des  travaux  manuels;  exclusivement  théoriques,  linguis- 
tiques et  grammaticales,  elles  ne  développent  ni  le  sens  pra- 
tique, ni  l'esprit  d'observation,  ces  deux  comlitinns  essentielles 
de  succès  en  toute  carrière,  mais  principalement  dans  la  carrière 
gricolc  *. 

La  conséquence  de  cet  enseignement  est  que  l'élève, 
qui  devrait  acquérir  le  goût  de  l'agricullure,  prend  au 
contraire  cette  profession  en  horreur,  comme  il  prend 
également  en  horreur  aussi  tous  les  métiers  manuels 
qu'il  voit  si  méprisés  partout. 

Aujourd'hui  l'ouvrier  no  veut  pUis  que  son  fils  travaille  de  ses 
mains;  il  préfère  en  l'aire  un  petit  employé,  mal  payé,  et  nos 
écoles  primaires  no  contribuent  que  trop  à  cultiver  ces  illu- 
sions. 

A  la  campagne  beaucoup  d'agriculteurs  ne  veulent  plus  que 
leurs  fils  cultivent  la  terre  ;  ihi  cherchent  à  en  faire  de  petits 
fonctionnaires.  C'est  une  véritable  contagion,  si  bien  qu'en  France, 
pour  les  travaux  manuels,  le  terrassement,  la  culture,  nous 
sommes  obligés  de  faire  venir  des  Italiens  ou  des  Belges. 

L'Algérie  se  peuple  de  Maltais,  d'Espagnols,  et  pendant  ce  temps- 
là  nos  villes  fourmillent  de  scribes,  qui,  en  vertu  de  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  se  contentent  do  traitements  tout  à  fuit 
insuffisants  3. 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  71.  Duport,  président  d'une  Cominission  supérieure  d'en 
seignenieiit  agricole. 

2.  Enquête,  t.  II,  p.  3^S.  R.  I.avoliée,  docleur  es  leiires. 

3.  Enquête,  l.  II,  p.  ^05.  Keller,  vice-président  de  la  Société  généial.:  •i'édn- 
cation. 

H 
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Les  nécessités  économiques  de  l'âge  actuel  devien- 
nent de  plus  en  plus  pressantes,  et,  chez  les  peuples 
latins,  les  familles  pas  plus  que  l'Université,  ne  les 
comprennent.  Un  ancien  ministre,  M.  Ilanotaux,  a 
proposé  devant  la  Commission  d'enquête  la  création 
d'écoles  professionnelles  parallèles  à  l'enseignement 
classique  actuel.  Pour  lui,  ce  dernier  enseignement 
ne  serait  maintenu  que  pour  le  très  petit  nombre  de 
futurs  érudils  qui  étudieraient  le  grec  et  le  lalin  tout 
comme  on  étudie  ailleurs  le  Persan  et  l'Arménien. 
De  tels  projets  sont  excellents  et  leur  réalisation 
assurée  le  jour  où  nous  aurons  changé  l'àme  des 
parents,  des  professeurs  et  des  élèves. 

Mais  alors  même  que  cette  transformation  serait 
effectuée,  on  ne  voit  guère  où  se  recruteraient  les 
professeurs  ilu  nouvel  enseignement.  Sans  doute  les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  ont  bien  su  trouver  des 
professeurs  pour  l'enseignement  technique,  où  ils 
peuvent  servir  de  modèle,  mais  ces  professeurs  sont 
des  techniciens  auxquels  —  imitant  en  cela  les 
Américains  —  on  ne  demande  que  de  connaître 
leur  profession  sans  s'occuper  un  seul  instant  de 
savoir  s'ils  possèdent  aucun  diplôme.  Du  jour  où  cet 
enseignement  serait  organisé  par  l'État,  c'est-à-dire 
par  l'Université,  il  y  aurait  immédiatement  des 
concours,  une  agrégation  et  l'instruction  serait 
donnée  uniquement  par  ces  méthodes  théoriques 
^ont  nous  connaissons  les  résultats. 

Toute  grande  réforme  sur  ce  point  étant  impossible 
■jivant  une  reforme  totale  de  l'opinion,  il  ne  faut  songer 
aujourd'hui  qu'à  de  modestes  changements  accomplis 
sur  une  petite  échelle.  Un  des  meilleurs  proposés 
devant  la  Cunmiissiou  consisterait  à  Ir.insfornicr  les 
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petits  collèges  de  province  en  établissements  d'ensei- 
gnement professionnel.  Devant  l'impossibilité  de 
trouver  des  professeurs  capables  de  donner  cet  ensei- 
gnement, il  faut  bien  se  contenter  d'un  enseignement 
exclusivement  théorique.  Si  mauvais  qu'il  soit,  il  est 
encore  supérieur  à  l'enseignement  classique. 

Nous  avons  eu  occasion,  notamment  pondant  ma  direction,  de 
sauver  un  certain  nombre  de  ces  petits  collèges  en  y  introduisant 
un  peu  d'agriculture  théorique,  c'est-à-dire  un  peu  d'histoire  natu- 
relle, de  physique  et  de  chimie,  de  façon  à  initier  les  enfants  aux 
choses  de  la  vie  rurale.  Cette  introduction  seule  a  suffi  pour  sau- 
ver ces  petits  collèges.  L'école  de  Neubourg,  qui  comprend  dos 
bâtiments  superbes,  était  complètement  tombée.  On  nous  a  de- 
mandé d'y  introduire  un  peu  d'enseignement  agricole  primaire 
supérieur  ;  aussitôt  l'école  s'est  remphe  et  elle  est  aujourd'hui 
prospère.  C'est  la  preuve  que  les  progranmies  doivent  s'adapter 
aux  milieux  et  au  temps  i. 

J'estime  qu'il  faudrait  transformer  nos  petits  établissements 
secondaires,  suivant  les  besoins  des  régions,  comme  le  disait  si 
bien  M.  Tisserand,  en  écoles  industrielles  ou  agricoles  prépara- 
toires à  nos  écoles  spéciales  d'un  ordre  supérieur.  Cela  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  les  budgets  des  villes  et  pour  l'avenir  des 
enfants  2. 

Mais  ce  sont  là  des  réformes  de  détail  qui  ne 
sauraient  conduire  bien  loin.  De  vraies  réformes  ne 
seront  possibles,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  déjà, 
que  lorsque  les  méthodes  d'enseignement  des  pro- 
fesseurs, et  surtout  l'opinion  des  familles,  auront 
changé. 

De  tels  changements  ne  peuvent  être  amenés  que 
par  des  nécessités  impérieuses,  et  ne  sont  pas  déter- 
minés par  des  programmes  ni  des  discours. 

Les  nécessités  impérieuses  qui  transformeront  peut- 

1.  Enquête,  t.  H,  p.  (i26.  Tisserand,  représenlanl  do  la  Société  naiionale  d'agri- 
culture. 

2.  Enquête,  t.  Il,  p.  G25.  Grandoau,  représentant  de  la  Société  nationale 
d'agi  icutlure. 
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être  un  jour  les  opinions  des  parents,  commencent  à  se 
dessiner  nellcment.  Aujourd'hui  les  classes  vraiment 
influentes,  et  par  conséquent  vraiment  dirigeantes, 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  composer  exclusivement 
d'individus  possédant  une  certaine  aisance.  Or,  il 
devient  évident  que  dans  un  avenir  assez  prochain  ce 
seront  surtout  les  industriels,  les  artisans,  les  colons, 
les  agriculteurs,  les  commerçants  qui  posséderont 
cette  aisance.  Avec  le  développement  des  besoins 
actuels  et  l'invariabilité  de  leurs  salaires,  depuis  long- 
temps fixés  par  l'Étal,  les  ressources  des  classes 
lettrées  :  magistrats,  fonctionnaires,  professeurs,  etc., 
deviennent  de  plus  en  plus  maigres,  alors  que  l'aisance 
des  autres  classes  devient  chaque  jour  plus  grande. 

Les  classes  jadis  dirigeantes  devenant  de  plus  en 
plus  besoigneuses,  et  jouant  par  conséquent  un  rôle 
de  plus  en  plus  effacé,  finiront  peut-être  par  com- 
prendre qu'elles  doivent  orienter  autrement  l'éduca- 
lion  de  leurs  fils. 

La  dernière  supériorité  des  classes  jadis  dirigeantes 
réside  à  peu  près  exclusivement  aujourd'hui  dans  le 
port  habituel  d'une  redingote.  Se  râpant  de  plus  en  plus, 
elle  aura  bientôt  perdu  tout  prestige.  Quand  ce  pres- 
tige se  sera  totalement  évanoui,  comme  il  l'est  depuis 
longtemps  en  Amérique  et  en  Angleterre,  une 
révolution  tout  à  fait  profonde  s'accomplira  dans  l'âme 
des  peuples  latins.  Elle  sera  terminée  le  jour  où  on 
admettra  comme  exactes  les  définitions  suivantes  des 
diverses  catégories  sociales  données  par  un  des 
déposants  de  l'enquête. 

Le  bon  industriel,  le  bon  agriculteur,  le  bon  commerçant,  le  bon 
fonctionnaire,  le  bon  officier,  en  sont  termes  qui  se  valent.  D'une 
uianicre  générale,  ce  sont  des  luminnra  qui  remplissent   dans  les 
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cadres  d'une  démocratie  des  professions  diverses,  mais  une  même 
fonction  sociale.  La  différence  des  carrières  ne  supprime  pas  Téga- 
lité  des  mérites. 

En  définitive,  ils  sont  tous  de  la  classe  dirigeante  future  ;  cette 
classe  ne  peut  pas  se  composer  d'esprits  façonnés  sur  le  môme 
patron,  répondant  au  môme  signalement;  elle  doit  se  composer  des 
meilleurs  dans  toutes  les  spécialités.  Qu'ils  diffèrent  par  la  spécia- 
lité de  la  profession,  mais  qu'ils  se  ressemblent  par  la  supériorité 
de  l'homme*! 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  Diderot  avait  dit  la 
même  chose. 

Les  études  théoriques,  écrivait-il,  sont  propres  à  remplir  les 
villes  d'orgueilleux  raisonneurs  et  de  contemplateurs  inutiles  et  les 
campagnes  de  petits  tyrans,  ignorants,  oisifs  et  dédaigneux.  On  a 
bien  plus  loué  des  hommes  occupés  à  faire  croire  que  nous  étions 
heureux  qre  les  hommes  occupes  à  faire  que  nous  le  fussions  en 
effet.  Nos  artisans  se  sont  crus  méprisables,  parce  qu'on  les  a  mé- 
prisés. Apprenons-leur  à  mieux  penser  d'eux-mêmes,  c'est  le  »eul 
moyen  d'obtenir  des  productions  parfaites. 

Avant  d'arriver  à  répandre  de  telles  idées,  il  faudra 
passer  par  pas  mal  de  bouleversements  et  de  révolu- 
tions accomplis  par  l'armée  des  bacheliers,  licenciés 
et  professeurs  sans  emploi. 

Aujourd'hui  des  assertions  analogues  à  celles  conte- 
nues dans  les  citations  que  je  viens  de  reproduire 
appartiennent  à  l'immense  catégorie  des  choses  que 
chacun  répète  volontiers,  que  l'on  est  prêt  à  applaudir 
bruyamment,  mais  dont  personne  ne  croit  un  seul  mot. 
Il  ne  faut  pas  se  lasser  cependant  de  les  répéter. 

Lorsque  le  rabot  et  la  lime,  écrivait  jadis  Jules  Ferry  alors  qu'il 
était  Ministre  de  l'Instruction  publique,  auront  pris,  à  côté  du 
compas,  de  la  carte  gcograpliiquc  et  du  livre  d'histoire,  la  môme 
place  et  qu'ils  seront  l'objet  d'un  enseignement  raisonné  et  systé- 
matique, bien  des  préjugés  disparaîtront,  bien  des  opposilions  de 
castes  s'évanouiront,   la  paix  sociale  se  préparera  sur  les  bancs  de 

1.  Enquête,  t.  1,  p.  441.  Buisson,  ancien  directeur  de  l'Enseignemenl  rrimaire 
au  Minisiére  de  rinstruciioo  pobli'|ue. 
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l'école  primaire,  et  la  concorde  éclairera  de  son  jour  radieux  l'ave- 
nir de  la  société  française. 

On  ne  peut  pas  dire  que  de  telles  idées  soient  tout 
à  fait  irréalisables,  puisque  les  Américains  les  ont  à 
peu  près  réalisées.  Aux  États-Unis  la  séparation  des 
classes  est  très  faible  et  le  passage  de  l'une  à  l'autre 
fréquent  et  facile.  Mais  ces  peuples  n'ont  pas  derrière 
eux  le  poids  des  traditions  séculaires  qui  pèsent  sur 
les  Latins.  Ils  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre  une  Uni- 
versité toute-puissante,  infiniment  peu  démocratique 
et  hostile  à  tous  les  progrès.  Ce  qui  gêne  surtout  les 
sociétés  latines  dans  leur  évolution  et  les  oblige  à 
procéder  par  bonds  désordonnés  qui  ne  font  souvent 
que  les  ramener  un  peu  plus  en  arrière,  c'est  la  lourde 
tyrannie  des  morts. 

La  raison  cherche  vainement  à  repousser  ces  ombres 
formidables.  Le  temps  seul  réussit  quelquefois  à  les 
anéantir.  Dans  la  lutte  violente  que  les  Latins  sou- 
tiennent contre  les  morts  depuis  un  siècle,  ce  ne  sont 
pas  les  vivants  qui  ont  triomphé. 


CHAPITRE  VI 
La  question  de  l'éducation. 


g  I.  -   INCERTITUDE  DES    PRINCIPES  UNIVERSITAIRES 
EN    MATIÈRE    D'ÉDUCATION. 


Le  problème  de  l'éducation  est  beaucoup  plus 
important  encore  que  celui  de  l'instruction.  C'est  le 
caractère  des  hommes  bien  plus  que  leur  savoir  qui 
détermine  leurs  succès  dans  la  vie.  L'Université  ne 
s'est  pas  malheureusement  montrée  plus  apte  à 
donner  une  bonne  éducation  qu'une  instruction  con- 
venable. 

A  la  vérité  on  ne  peut  dire  qu'en  matière  d'édu- 
cation les  méthodes  de  l'Université  soient  bonnes 
ou  mauvaises,  attendu  qu'elle  ne  possède  aucune 
méthode,  aucune  idée  directrice. 

Pendant  longtemps,  elle  a  cru  que  l'éducation 
pouvait  se  faire  avec  des  manuels  et  des  préceptes 
appris  par  cœur.  Elle  commence  à  revenir  d'une 
aussi  évidente  erreur,  mais  elle  en  est  encore  à  cher- 
cher les  moyens  de  remplacer  les  manuels.  Pour  le 
moment,  elle  se  borne  à  proclamer  très  haut  les  bien- 
faits d'une  bonne  éducation. 
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Lorsqu'on  se  réfère  aux  manifeslations  officielles  de  l'Université, 
aux  circulaires  des  ministres  et  des  recteurs,  aux  discours  de  dis- 
tribution de  prix,  qui  sont  comme  les  professions  de  foi  du  corps 
enseignant,  on  y  trouve  constamment  répctcc  cette  aflirmation  que 
«  le  but  de  l'enseignement  secondaire  est  de  former  l'homme  et  le 
citoyen  ».  Là-dessus,  tout  le  monde  est  d'accord.  C'est  un  truisme. 
Mais  lorsqu'on  descend  de  la  région  des  principes  à  celle  de  l'appli- 
cation et  du  fait,  on  Toit  combien  nous  sommes  loin  de  cet  idéal 
et  combien  on  a  fait  peu  de  choses  pour  le  réaliser*. 

En  rd-alilô,  on  n'a  rien  fait  du  tout  et  on  s'en  est 
tenu  à  ces  brillants  discours  si  chers  aux  Latins.  Les 
résultats  obtenus  sont  indiqués  dans  le  passage  sui- 
vant de  l'enquête. 

C'est  parce  que  l'éducation  de  notre  démocratie  française  est 
insuffisante,  que  notre  régime  politique  et  social  actuel  n'a  pas 
porté  tous  les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre,  et  c'est  aussi  l'une 
des  causes  qui  permet  à  ceux  qui  n'aiment  pas  ce  régime  do 
multiplier  leurs  attaques  2. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  donner  la 
bonne  éducation  rêvée,  les  auteurs  de  l'enquête 
semblent  les  ignorer  totalement.  Beaucoup  s'ima- 
ginent qu'elle  se  donne  .uniquement  par  les  exer- 
cices physiques  et  déplorent  leur  rareté.  Celte  rareté 
paraît  en  effet  très  grande,  malgré  d'éloquentes  cir- 
culaires ministérielles  et  la  fondation  de  sociétés 
spéciales.  Il  n'y  a  rien  derrière  toutes  ces  brillantes 
façades. 

Si  le  temps  ne  nous  pressait,  j'aurais  parlé  do  l'éducation  phy- 
sique. En  fait,  elle  n'existe  pas,  et  c'est  une  lacune  déplorable.  Je 
voudrais  que  l'éducation  physique  fCit  mise  sur  la  même  ligne  et 
même,  dans  les  premières  années,  au-dessus  de  l'éducation  intel- 
lectuelle. 

En  Allemagne,  cette  éducation  est  très  développée.  Elle  est  mise 

1.  lùiijui'le,  t.  I,  p.  44i.  Maneuvricr,  ancien  élève  de  l'Ecole  .Normale  supé- 
rieure. 

2.  Enquête,  l.  Il,  p.  438.  Blondel,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  droii  ilo 
Dijon. 
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an  inôinc  rang  que  l'enscigiicniciit  du  grec,  des  mallicmatiquos  ou 
de  telle  autre  branche.  Elle  est  obligatoire  pour  tous. 

J'ai  vu  en  Allemagne  le  professeur  de  grec  ôtre  en  môme 
temps  professeur  do  gymnastique,  et  il  me  semble  que  c'est  d'un 
bon  exemple. 

L'insuHisance  de  notre  éducation  physique  me  paraît  constituer 
un  danger  inquiétant  pour  l'avenir  de  notre  race  i. 

Tout  cela  est  fort  juste,  mais  les  exercices  physiques 
ne  constituent  qu'une  très  faible  partie  de  l'éducation. 
On  peut  faire  des  hercules  avec  de  bons  exercices  gym- 
nastiques,  mais  on  ne  voit  pas  très  bien  en  quoi  ces 
exercices  développeront  beaucoup  les  qualités  que  doit 
cultiver  l'éducation  :  Initiative,  persévérance,  juge- 
ment, maîtrise  de  soi-même,  volonté,  etc. 

On  peut  juger  à  quel  point  les  idées  des  universi- 
taires en  matière  d'éducation  sont  confuses  en  exami- 
nant le  programme  de  réformes  proposé  par  M.  Payot 
devant  la  Commission.  C'est  le  seul  d'ailleurs  qui  ait 
été  formulé  avec  quelques  détails. 

Si  vous  voulez  me  permettre  d'énumôrcr  les  conditions  néces- 
saires pour  former  les  volontés  énergiques  et  persévérantes  dont 
le  pays  a  besoin,  les  voici,  à  mon  avis  : 

1"  II  faut  considérablement  réduire  le  temps  de  la  sédentaritô. 
Il  faut  que  les  élèves  passent  beaucoup  do  tcuips  au  grand  air, 
qu'ils  s'amusent  au  soleil  ; 

2°  11  faut  lutter  contre  le  préjugé  anglais  et  contre  la  faveur 
accordée  aux  exercices  violents  ; 

3'  11  faut  substituer  partout  aux  méthodes  passives  héritées  des 
jésuites  et  qui  dominent  encore  notre  enseignement,  les  méthodes 
qui  provoquent  l'activité  d'esprit  des  élèves,  qui  développent  leur 
esprit  d'observation,  leur  Jugement,  leurs  facultés  de  raisonne- 
ment ; 

4°  11  faut  donner  aux  idées  directrices  do  la  vie  morale  et  aux 
sentiments  moraux  une  force,  une  cohésion  qui  ne  peut  être  que 
l'œuvre   lente  et  patiente    do   tout  le  personne!   d'un   collège   ou 

1.  Enquête,  1. 1,  p.  340.  Boutroux,  de  rinstilut,  professeur  de  philosophie  à  la 
Sorbonne. 
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lycée,  des  répétiteurs,  des  prolesseurs,  des  principaux,  des  provi- 
seurs'. 

On  voit  le  vague  et  l'imprécision  d'un  tel  programme. 
«  SubsLilucr  aux  méthodes  des  Jésuites  des  méthodes 
qui  provoquent  l'activité  d'esprit  des  élèves,  leur  esprit 
d'observation,  leur  jugement.  »  Parfait,  mais  quelles 
sont  ces  méthodes?  C'est  justement  ce  que  M.  Payot, 
et  tous  les  auteurs  de  Tenquêle,  omettent  de  nous 
dire.  El  s'ils  ne  le  disent  pas,  c'est  assurément  qu'ils 
ne  le  savent  pas.  Quant  à  donner  «  aux  idées  direc- 
trices de  la  vie  morale  et  aux  sentiments  moraux,  une 
force,  une  cohésion  qui  ne  peuvent  être  que  l'œuvre 
lente  et  patiente  de  tout  le  personnel  »,  n'est-il  pas 
évident  que  c'est  parler  pour  ne  rien  dire?  Puisque  le 
personnel  en  question  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici  les 
résultats  demandés,  c'est  qu'il  est  incapable  de  les  obte- 
nir. Croit-on  vraiment  que  c'est  avec  d'aussi  vaines 
objurgations  qu'on  modifiera  sa  mentalité  acLucUe? 
Des  conseils  un  peu  plus  pratiques  eussent  été  avan- 
tageuse m  ont  su  bsLi  lu  es  à  ces  considération  s  enfantines. 

M.  Payot  n'est  pas  le  seul  qui  ait  formulé  devant 
l'enquête  ces  vagues  conseils.  Nombreux  sont  les 
déposants  qui  ont  vu  les  qualités  qu'il  faudrait  donner 
aux  élèves.  Il  n'était  besoin  de  posséder  aucune  per- 
spicacité pour  cela. 

Il  faudrait  donner  aux  élèves,  non  pas  le  goût  de  l'abstrait,  mais 
du  concret,  développer  chez  eux  l'esprit  d'observation  et  d'initiative, 
toutes  qualités  qu'on  rencontrera  assez  difficilement  chez  nos  élèves, 
parce  que  rien  dans  notre  éducation  ne  les  y  dispose  2. 

Rien  n'est  plus  vrai,  mais  encore  une  fois,  quelles 
sont  les  méthodes  à  employer  pour  donner  les  qua- 

1.  Eniiuâle,  I.  Il,  p.  G42.  Payol,  inspecteur  d'Académie. 

2.  Enquête,  l.  II,  p.  GG'i.  l'oiel,  professeur  au  lycée  Voltaire. 
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lilés  requises?  L'auteur  a  sans  doute  préféré  se  taire 
que  de  donner  des  conseils  de  la  force  de  ceux  de 
M.  l'inspecteur  Payot. 

En  fait,  les  professeurs  formés  par  l'Université  n'ont 
absolument  aucune  idée  arrêtée,  bonne  ou  mauvaise, 
en  matière  d'éducation.  Un  d'entre  eux,  et  des  plus 
distingués,  M.  Belot,  professeuràLouis-le-Grand,a  très 
bien  exprimé  leur  embarras  et  leur  incertitude  dans 
un  discours  de  distribution  de  prix  dont  voici  un 
extrait  : 

On  nous  demande,  et  plus  que  jamais  aujourd'liui,  de  faire  œu- 
vre d'éducateurs,  de  fournir  des  principes  à  la  jeunesse,  de  disci- 
pliner les  volontés.  Comment  le  ferons-nous  sans  empiéter  sur  les 
droits  de  la  personnalité  qui  se  forme,  sans  compromettre  la  liberté 
de  ses  ciioix  futurs,  sans  exercer  une  pression  sur  son  originalité 
native?  Notre  devoir  se  présente  ainsi  sous  deux  faces  contradic- 
toires. 11  nous  faut  d'un  côté  exercer  une  action,  être  des  initia- 
teurs, des  directeurs,  des  maîtres  enfin;  et  d'autre  part  nous  devons 
respecter  la  liberté  de  la  réflexion  et  la  spontanéité  de  la  nature 
individuelle.  Si  nous  négligeons  cette  seconde  partie  de  notre  tâche, 
on  nous  reprochera  d'être  des  dogmatiques  et  de  paralyser  l'énergie 
naissante  ;  et  si  nous  oublions  l'autre,  on  nous  accusera  de  faire 
des  sceptiques,  do  jeter  l'âme  de  nos  élèves  désemparée  et  sans 
boussole  au  milieu  des  tourbillons  de  la  vie  *. 


§  2.  —  LA   DISCIPLINE  SCOLAIRE  COIVIIVIE  BASE  UNIQUE  DE 
L'ÉDUCATION  UNIVERSITAIRE. 


Avec  de  pareilles  incertitudes,  on  conçoit  que  l'Uni- 
versité laisse  à  peu  près  exclusivement  de  côté  dans 
la  pratique  toute  éducation  et  n'en  parle  que  dans 
des  discours  destinés  au  public.  En  fait  toute  l'édu- 
cation qu'elle  donne  se  borne  à  la  lourde  et  brutale 
dis(:i[)Iiiie    du   lycée    destinée    uni(juement  à    main- 

S.  U   Tivifs,  30  juillet  1«'J9. 
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tenir  le  silence  dans  les  salles  où  se  trouvent  les 
élèves. 

Il  ne  faut  certes  pas  médire  de  la  discipline.  C'est 
une  des  qualités  du  caractère  la  plus  indispensable 
peul-clrc  à  acquérir.  Pour  apprendre  à  commander 
aux  autres,  il  faut  d'abord  avoir  appris  à  commander 
à  soi-même,  et  on  n'y  arrive  qu'après  avoir  appris  à 
obéir.  Malheureusement  ladisciplincétroiLe,  tatillonne, 
formaliste,  des  lycées  est  la  pire  de  toutes.  C'est  très 
vainement  cependant  que  les  déposants  de  l'enquête 
ont  cherché  les  moyens  de  la  remplacer. 

Partageant  une  illusion  trop  répandue  et  qui  montre 
à  quel  point  la  psychologie  de  l'enfance  est  ignorée, 
le  Président  de  la  Commission  d'enquête,  M.  Ribot,  a 
demandé  si  on  ne  pourrait  pas  «  obtenir  de  bons 
résultats  en  s'adressant  à  la  raison  des  élèves.  »  Il  lui 
a  été  répondu  de  la  façon  suivante  : 

Je  suis  persuadé  du  contraire.  II  faut  vivre  avec  nos  élèves  pour 
se  douter  de  cette  difficulté;  nous  ne  pouvons  pas  attendre  un 
résultat  en  nous  adressant  à  la  raison  do  nos  élèves  *. 

Ce  n'est  pas  assurément  en  s'adressant  à  la  raison 
de  l'enfant  qu'on  peut  le  discipliner.  Ceux  qui  ont 
étudié  sa  psychologie  sont  fixés.  C'est  très  à  tort  qu'on 
s'imagine  que  les  éducateurs  anglais  s'adressent  à  la 
raison  de  leurs  élèves.  Ils  ne  s'adressent  pas  à  leur 
raison,  base  très  fragile,  mais  uniquement  à  leur 
intérêt,  substralum  très  solide  sur  lequel  on  peut  bâtir 
avec  sécurité.  L'élève  fait  ses  devoirs  comme  il  veut 
et  quand  il  veut.  Il  a  toute  liberté  de  circuler  librement 
dans  l'établissement.  Mais  si  son  devoir  est  mal  fait, 
il  le  refait;  s'il   abuse  de  sa   liberté  et  commet  une 

t.  Eiojuéte  l.  I,  p.  419.  Peqoignal,  répéliieur  JivisionDaire  au  lycée  Heori  IV, 
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faute  grave,  il  reçoit  publiquement  le  fouet,  quel  que 
soit  son  âge;  s'il  ne  travaille  pas  ou  ne  laisse  pas  les 
autres  travailler,  on  le  renvoie.  Il  a  donc  tout  intérêt 
à  se  bien  conduire  et  il  le  comprend  vite. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  système  anglais,  qu'on 
ne  cesse  de  nous  recommander,  ne  vaudrait  rien 
pour  des  jeunes  Latins  qui  possèdent  à  un  degré 
très  faible  le  sentiment  de  la  responsabilité.  Le 
directeur  d'une  grande  école  anglaise  établie  en 
France,  à  Azay,  l'a  indiqué  dans  les  termes  sui- 
vants, en  s'adressant  à  un  journaliste  qui  visitait  son 
établissement. 

—  L'adolescent  anglais  ne  ressemble  pas  plus  à  l'adolescent 
français  que  le  lait  au  vitriol.  La  méthode  qui  profite  au  premier 
serait  funeste  au  second,  L'Anglais  est  raisonnable,  rôfléclii,  assidu 
à  son  devoir;  je  n'ai  pas  besoin  de  le  pliera  la  discipline,  il  se  l'im- 
pose à  lui-même  ;  il  sait  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  est  défendu, 
et  jamais  il  n'outrepasse  le  règlement  qui  lui  est  très  paternellement 
infligé.  Avec  le  Français,  il  m'en  faudrait  un  féroce  ;  j'aurais  à 
réprimer  de?  rébellions,  des  excès  d'indépendance.  Que  voulez- vous, 
cher  monsieur?  Chaque  peuple  a  ses  qualités  et  ses  défauts.  La 
jeunesse  française  est  généreuse,  mais  impétueuse,  ardente,  impa- 
tiente du  joug.  Ajouterai-je  qu'elle  est  un  peu  libertine?  Ses  sens 
s'éveillent  de  bonne  heure;  ceux  de  nos  jeunes  Anglais,  assoupis 
par  de  violents  exercices,  s'usent  aux  fatigues  du  tennis,  du  foot- 
ball, du  polo. 

Ces  réflexions  sont  fort  justes.  Les  Anglais  ayant  en 
eux-mêmes  par  hérédité  une  discipline  interne,  aucune 
discipline  externe  ne  leur  est  nécessaire.  M.  Bellessort, 
professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  qui  a  beaucoup 
voyagé,  a  noté  ce  fait  fondamental  dans  un  discours 
de  distribution  de  prix  : 

. . .  J'entends  de  tous  côtés  des  voix  qui  vous  exhortent  à  prendra 
modèle  sur  les  Anglo-Saxons,  et  je  me  reproclierais  de  rompre, 
ne  fût-ce  qu'une  minute,  un  si  beau  concert.  Imitez-les  donc,  si 
vous  croyez  en  avoir  besoin.  J'en  ai  rencontre  dans  des  pays  où 
lour  liberté  s'étale:  ils  avaient  tous  un  admirable  respect  do  l'auto- 

15 
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rite,  tous  dépendaient  religieusement  de  leurs  traditions  séculaires 
et  semblaient  obéir  à  une  consigne  reçue  de  toute  éternité  '. 

Sans  vouloir  entreprendre  la  tâche  aussi  inutile  que 
dangereuse  d'imiter  l'éducation  anglaise,  il  est  facile 
de  voir  ce  qu'on  pourrait  aisément  modifier  à  la 
discipline  des  lycées.  La  surveillance  constante  et 
harcelante  exaspère  l'enfant.  Il  faudrait  lui  laisser  un 
peu  de  liberté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  violé  les  règlements. 
C'est  alors  seulement  que  la  discipline  devrait  peser 
sur  lui  de  tout  son  poids.  A  un  certain  âge  on  pour- 
rait parfois  le  laisser  sortir  seul.  Sachant  que  cette 
faculté  lui  serait  retirée  s'il  se  conduisait  mal,  son 
intérêt  suffirait  à  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  des 
inconvénients  à  abuser  de  la  liberté.  C'est  là  ce  que 
quelques  professeurs,  en  nombre  infiniment  restreint 
d'ailleurs,  commencent  à  comprendre. 

J"ai  fait  quelques  expériences  dans  le  sens  de  la  liberté  et  de  la 
confiance  accordées  aux  grands.  Sans  entrer  dans  les  détails,  je 
citerai  un  exemple.  Quand  je  suis  arrive  h  Sainte-Barbe,  on  ne 
laissait  sortir  un  élève  seul  sous  aucun  prétexte;  pour  aller  cliez 
le  dentiste,  par  exemple,  on  le  faisait  conduire  par  un  garçon;  j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'ils  sortissent  seuls;  il  a  fallu 
que  je  trouvasse  un  de  mes  élèves  au  Salon  avec  le  garçon  auquel 
il  avait  payé  l'entrée  et  que  je  pusse  le  dire  au  directeur.  J'ai, 
depuis,  obtenu  de  laisser  quelquefois  sortir  les  élèves  seuls  sur 
parole.  Je  n'ai  jamais  ou  à  le  regretter  '. 

La  cause  de  ce  résultat  se  saisit  aisément.  Il  faudrait 
supposer  l'élève  infiniment  borné  pour  croire  qu'il 
abusera  immédiatement  d'une  liberté  qu'on  lui  retire- 
rait au  premier  abus.  Si  l'on  veut  que  les  jeunes  gens 
apprennent  à  se  conduire  quand  ils  seront  seuls  dans 
la  vie,  il  faut  au  moins  leur  accorder  quelques  lueurs 

1.  Le  Temps,  30  juillet  1899. 

2.  Enquête,  l.  I!,  p.  572.  Lucien  Lévy,  directeur  des  élude»  i  Saiute  Barbe, 
examinaleur  daJniiision  à  ILcole  l'olytechiiique. 
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de  liberté.  En  France,  au  début  des  chemins  de  fer, 
on  enfermait  les  voyageurs  à  clef  dans  leur  comparti- 
ment afin  qu'ils  ne  pussent  s'échapper  en  route.  Tout 
récemment  encore,  on  les  enfermait  dans  les  salles 
d'attente  jusqu'à  l'arrivée  des  trains,  pour  qu'ils  n'allas- 
sent pas  se  précipiter  sous  les  roues  des  locomotives. 
Aujourd'hui  on  ne  ferme  plus  à  clef  les  compartiments, 
on  laisse  les  voyageurs  circuler  sur  les  quais,  et  les 
Compagnies  ont  constaté  avec  surprise  que  les  voya- 
geurs ne  s'échappent  pas  pendant  le  voyage  et  ne  se 
font  pas  écraser  dans  les  gares  par  les  locomotives. 
Ce  n'est  (m'en  donnant  un  peu  de  liberté  aux  hommes 
ou  aux  enfants  qu'on  leur  apprend  à  ne  pas  abuser 
de  la  liberté. 

Nos  universitaires  sont  fort  loin  encore  de  telles 
idées.  La  scène  suivante  rapportée  par  M.  de  Coubertin 
montre  à  quel  point  est  faible  leur  psychologie  en 
matière  d'éducation. 

Un  jeudi,  dans  un  lycée  de  Paris,  se  passa  cette  scène  poignante 
dont  j'ai  gardé  un  souvenir  amer.  Quinze  élèves,  moyens  et  grands, 
autorisés  par  leurs  parents,  devaient  aller  au  Bois  de  Boulogne 
pour  disputer  une  des  épreuves  du  championnat  interscolaire  de 
foot-ball  contre  une  équipe  d'un  autre  lycée.  Au  dernier  moment, 
le  maître  d'études  désigné  pour  les  accompagner  se  trouva  empê- 
ché. Qu'allait-on  faire?  Leur  chef  d'équipe,  leur  ff  capitaine  ;;,  un 
bon  élève,  aimé  et  respecté  de  ses  camarades,  se  porta  garant  que 
tout  se  passerait  comme  si  le  maître  d'études  était  là.  «  Ils  m'ont 
promis,  dit-il,  j'engage  ma  parole  d'honneur.  »  Et  celui  à  qui  il  par- 
lait répondit  :  «  Mon  ami,  est-ce  que  je  puis  accepter  la  parole 
d'honneur  d'un  élève?  »  —  Toute  notre  pédagogie  est  dans  ce 
mot  :  la  parole  d'honneur  ne  vaut  point.  L'clèvo  le  sentit  et  baissa 
la  tète...  De  telles  scènes  ne  sont-elles  point  faites  pour  fausser 
toute  une  vie  '  ? 

Quelques  professeurs  ont  cité  les  désastreux  effets 
de  cette  surveillance  tatillonne  de  toutes  les  minutes 

1.  De  Couberiin,  Revue  bleue,  1898,  n.  808. 
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à  laquelle  sont    soumis   les  élèves.   Voici  comment 
s'exprime  à  cet  égard  le  Père  Didon. 

L'cr.fantqui  se  sent  soumis  à  une  surveillance  de  tous  les  instants 
est  tenté  de  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes,  et  ce  principe  de  la 
défiance  est  un  des  plus  dangereux  de  l'éducation.  Il  amène  la  com- 
pression, Topiircssion;  et  c'est  lui  qui  produit  les  passifs  et  les 
esclaves,  les  révoltés  et  les  finauds,  qui,  eux,  échappent  toujours  à 
la  surveillance  en  la  bravant  ou  en  la  trompant  '. 

Dès  qu'il  n'a  plus  cette  surveillance  autour  de  lui, 
l'enfant  se  croit  tout  permis.  Les  parents  s'en  aper- 
çoivent vite.  L'enfant  ne  les  respecte  guère,  alors  que 
chez  l'Anglais  l'autorité  paternelle  est  quelque  chose 
d'énorme  qui  n'est  même  pas  discuté.  Le  respect  des 
enfants  pour  les  parents  diminue  de  plus  en  plus  chez 
les  Latins. 

Lorsque  j'étais  au  lycce,  les  entants  osaient  à  peine  parler,  sans 
autorisation,  à  la  table  de  leur  père;  quel  changement!  aujourd'hui, 
les  pères  laissent  les  enfants  exprimer  leur  opinion  sur  toutes 
choses  et  se  taisent  môme  volontiers  pour  les  laisser  parler,  sinon 
pour  les  admirer.  La  fermeté  paternelle  a  donc  beaucoup  faibli 
depuis  quelques  années,  mais  les  parents  veulent  l'autorité  chez 
ceux  à  qui  ils  confient  l'éducation  de  leurs  enfants.  On  a  diminué 
l'autorité  des  chefs  d'établissement  au  moment  où  elle  était  le  plus 
nécessaire  ;  on  a  relâché  la  discipline  chez  nous  au  moment  où  on 
aurait  dû  la  relever  '. 

Si  les  parents  français  ne  savent  pas  se  faire  res- 
pecter de  leurs  enfants,  il  y  a  certes  beaucoup  de  leur 
faute.  Ils  se  familiarisent  trop  avec  eux  jiour  avoir 
aucun  prestige. 

Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  l'enfant  soit  naturellement 
bon.  Il  est  méchant  et,  avant  de  s'en  faire  aimer,  il  faut  s'en  faire 
craindre.  La  peur  sera  pour  lui  le  commencement  de  la  sagesse  et 
quand  il  est  sage,  on  s'en  fait  facilement  aimer  3. 

1.  Enquête,  l.  M,  p.  459.  Père  Didon,  professeur  à  l'école  d'Arcoeil. 

2.  Enquête,  t.  I,  p.  557.  Dalimier,  professeur  du  lycée  Butlon. 

3.  Enquête,  t.  II,  p.  393.  Polot,  surveillant  général  k  Sainle-Bailjo. 
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Le  modcslc  surveillant  qui  a  émis  celle  assertion 
me  semble  beaucoup  mieux  connaître  la  psychologie 
de  reniant  que  l'immense  majorité  des  parents  et  des 
professeurs.  L'enfant,  qui  répèle  dans  les  premières 
phases  de  sa  vie  la  série  anccstrale,  a  tous  les  défauts 
des  primitifs,  avec  leur  force  en  moins.  Il  est  méchant 
quand  il  peut  l'ctre  sans  inconvénient  pour  lui.  C'est 
la  crainte,  et  jamais  la  raison,  qui  seule  peut  limiter 
ses  mauvais  instincts.  Si  on  sait  se  '"aire  craindre,  on 
sait  se  faire  obéir.  Le  Père  Didon  a  dit  avec  raison 
devant  la  Commission  : 

Quand  on  commande  bien,  on  est  toujours  obéi,  et  quand  on 
commande  mal,  on  no  l'est  jamais,  même  par  les  ôlrcs  disciplines 
qu'on  a  cru  former  *. 

L'art  de  commander  manque  tout  à  fait,  malheu- 
reusement, à  la  plupart  de  dos  professeurs.  C'est  un 
art  qui  ne  s'enseigne  pas  dans  les  livres. 

L'insupportable  discipline  du  collège,  qui  ne  laisse 
aucune  initiative  à  l'élève,  jointe  aux  tolérances  de  la 
vie  familiale  et  au  défaut  de  prestige  des  parents, 
transforme  vile  le  lycéen  en  un  petit  être  into- 
lérable, possédant  un  égoïsme  féroce,  et  incapable 
de  faire  un  pas  sans  être  dirigé.  Le  jeune  Anglais, 
qui  n'est  pas  protégé  par  ses  parents  ni  surveillé  par 
ses  professeurs  au  collège,  est  conduit  à  une  concep- 
tion de  la  vie  toute  différente  de  celle  que  nos  lycéens 
possèdent.  Habitué  dès  le  jeune  âge  à  ne  compter  sur 
personne,  à  donner  et  recevoir  des  coups,  il  apprend 
vile  à  respecter  les  autres,  à  savoir  limiter  ses  désirs, 
et  à  distinguer  clairement  ce  qui  est  défendu  et  ce  qui 
est  permis.  L'expérience  lui  enseigne  que  l'on  ne  peut 

1.  Enquête,  t.  2,  p.  458. 
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avoir  de  camarades  et  d'amis  qu'à  la  condition  de  leur 
sacrifier  en  partie  son  égoïsme,  de  céder  à  fa  collec- 
tivité une  partie  de  son  individualité. 

C'est  à  son  éducation  surtout  que  le  Latin  doit  son 
égoïsme  individuel,  égoïsme  si  funeste  pour  la  sta- 
bilité d'un  peuple.  C'est  à  son  éducation  que  l'Anglo- 
Saxon  doit  cet  égoïsme  collectif  qui  le  rend  si 
dangereux  pour  les  autres  nations  mais  (iiii  a  été  un 
des  premiers  facteurs  de  la  puissance  politique  de 
l'Angleterre. 


LIVRE  III 

PSYCHOLOGIE   DE    L'INSTRUCTION 
ET  DE  L'ÉDUCATION 


CnAPITKE  PREMIER 
Les  bases  psychologiques  de  l'instruction 


§  I.  ~    FONDEMENTS    PSYCHOLOGIQUES    DE    L'INSTRUCTION 
D'APRÈS  LES  IDÉES  UNIVERSITAIRES. 


La  partie  critique  de  notre  livre  est  à  peu  près  ter- 
minée. Nous  avons  montré  ce  que  valent,  d'après  les 
dépositions  mêmes  des  universitaires,  l'instruction  et 
l'éducation  données  par  eux.  Ayant  montré  égale- 
ment l'impossibilité  actuelle  de  toute  réforme,  nous 
pourrions  nous  dispenser  d'en  proposer  aucune. 

Aussi  n'en  proposerons-nous  guère,  et  si  nous  con- 
tinuons notre  élude,  c'est  parce  qu'il  nous  a  semblé 
intéressant  de  déterminer  les  principes  psychologiques 
de  l'instruction  et  de  l'éducation,  si  ignorés  encore  de 
nos  universitaires.  Après  avoir  exposé  ces  principes, 
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il  sera  nécessaire,  pour  justifier  leur  importance,  de 
montrer  comment  ils  s'appliquent  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'enseignement. 

Au  point  de  vue  exclusivement  utilitaire,  une  telle 
étude  est  dépourvue  d'intérêt  aujourd'hui.  Elle  ne 
pourra  trouver  d'application  que  le  jour  oii  des  néces- 
sités économiques  et  sociales  impérieuses  auront 
réussi  à  modifier  l'état  mental  actuel  des  professeurs, 
des  parents  et  des  élèves. 

Avant  d'exposer  les  principes  psychologiques  qui 
devraient  servir  de  base  à  l'enseignement,  rappelons 
en  quelques  mois  ceux  que  l'Université  admet. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  dans  notre  introduc- 
tion, à  propos  de  l'enquête,  qu'il  était  frappant  de  voir 
tant  d'hommes  éminents  disserter  longuement  sur 
l'instruction  et  l'éducation  sans  s'être  demandés  une 
seule  fois  comment  les  choses  pénètrent  dans  l'enten- 
dement et  comment  elles  s'y  fixent. 

A  vrai  dire,  ils  n'avaient  aucune  raison  de  se  le 
demander.  Dans  une  réunion,  on  ne  discute  jamais 
les  principes  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord. 
Or,  tous  les  universitaires  de  race  latine  tiennent 
pour  un  principe  à  l'abri  de  toute  discussion,  que  c'est 
par  la  mémoire  seule  que  les  choses  se  fixent  dans 
l'esprit.  Si  donc  l'instruction  classique  donne  de  si 
pauvres  résultats,  cela  n'était  expliquable  que  parce 
que  nous  avons  de  mauvais  programmes  et  de  mau- 
vais manuels.  Pourquoi  dès  lors  chcrcliûr  d'autres 
raisons? 

De  ce  principe  fondamental,  indéracinable  aujour- 
d'hui chez  les  Latins,  nous  avons  vu  les  conséquences. 
Il  a  conduit  notre  enseignement  à  un  degré  au-dessous 
duquel  il  ne  peut  plus  descendre.  Les  élèves  perdent 
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inutilement  huit  ans  au  collège,  et  six  mois  après 
l'examen  il  ne  leur  reste  absolument  rien  de  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  les  livres.  De  leurs  huit  années 
de  bagne,  ils  n'ont  gardé  qu'une  horreur  intense  de 
l'étude,  et  un  caractère  déformé  pour  longtemps.  Les 
plus  intelligents  en  seront  réduits  à  refaire  dans  la 
seconde  partie  de  leur  vie  l'éducatioa  manquce  dans 
la  première. 

§  2.  —  THÉORIE  PSYCH0L03IQUE  DE  L'INSTRUCTION 

ET  DE  L'ÉDUCATION. 
TRANSFORMATION   DU  CONSCIENT  EN  INCONSCIENT. 

Mais  si  ce  n'est  pas  sur  la  mémoire  qu'il  faut  baser 
l'instruction  et  l'éducation,  sur  quels  éléments  psy- 
chologiques doivent  reposer  les  méthodes  qui  per- 
mettent de  fixer  d'une  façon  durable  les  choses  dans 
l'entendement? 

Les  Aéritables  bases  psychologiques  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  sont  indépendantes  des  programmes 
et  applicables  avec  tous  les  programmes.  On  ne  les 
trouve  pas  formulées  dans  les  livres,  mais  beaucoup 
d'éducateurs  étrangers  ont  su  les  deviner  et  les  appli- 
quer. C'est  justement  pour  cette  raison  que  nous 
voyons  les  mômes  programmes  produire,  suivant  les 
peuples  elles  lieux,  des  résultats  extrêmement  diffé- 
rents. Rien  ne  diffère  en  apparence,  puisque  les  pro- 
grammes sont  les  mêmes,  mais  tout  dilTère  en  réalité. 

Le  principe  psychologique  fondamental  de  tout  en- 
seignement peut  être  résumé  dans  une  formule  que 
j'ai  répétée  plusieurs  fois  dans  mes  livres.  Toute  édu- 
cation coiistsle  danz  l'art  de  faire  passer  le  conscienl 
dam  l'inconscient.    Loi'saue   ce  Dassage  est  effectué. 
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l'éducateur  a,  par  ce  seul  fait,  créé  chez  l'éduqué  des 
réflexes  nouveaux,  dont  la  trame  est  toujours  durable. 

La  méthode  générale  qui  conduit  ù  ce  résultat  — 
l'aire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient  — consiste 
à  créer  des  associations,  d'abord  conscientes  et  qui 
deviennent  inconscientes  ensuite. 

Quelle  que  soit  la  connaissance  à  acquérir  :  parler 
une  langue,  monter  à  bicyclette  ou  à  cheval,  jouer  du 
piano,  peindre,  apprendre  une  science  ou  un  art,  le 
mécanisme  est  toujours  le  même.  Il  faut,  au  moyen 
d'artifices  divers,  faire  passer  le  conscient  dans  l'in- 
conscient par  l'établissement  d'associations^  qui  en- 
gendrent progressivement  des  réflexes. 

La  formation  de  la  morale  elle-même  —  on  pour- 
rait dire  surtout  —  n'échappe  pas  à  cette  loi.  La 
morale  n'est  sérieusement  constituée  que  quand  elle 
est  devenue  inconsciente.  Alors  seulement  elle  peut 
servir  de  guide  dans  la  vie.  Ce  n'est  pas  la  raison, 

1 .  La  loi  des  associations,  base  de  la  psychologie  moderne,  est  trop  connue  évi- 
deinnienl  des  lecteurs  de  cci  ouvrage  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  exposer  le 
principe  ici.  Je  me  bornerai  à  iippeler  que  les  deux  formes  de  l'association  aux- 
quelles se  ramènent  tontes  les  auues,  sont  les  associations  par  contiguïté  et  les 
associations  par  ressemblance. 

Le  principe  des  associations  par  contiguïté  est  le  suivant  : 

Lorsque  des  impressions  ont  été  produites  simultanément  ou  se  sont  succédé 
immédiaiemeni,  il  suffit  que  l'une  soit  présentée  à  l'esprit  pour  que  les  autres  s'y 
représentent  aussitôt. 

Le  principe  des  associations  par  ressemblance  peut  se  formuler  de  la  façon 
suivante  : 

Les  impressions  présentes  ravivent  les  impression»  passées  qui  leur  res- 
semblent. 

C'est  surtout  sur  le  principe  des  associations  par  conii(ruIté  iju'est  basée  toute 
l'éducation  des  êtres  vivants. 

C'est  en  se  basant  sur  le  principe  des  associations  par  contiguïté  que  se  fait  le 
dressage  du  cheval  et  qu'on  obtient  de  lui  les  choses  les  plus  contradictoires 
en  apparence,  par  exemple  s'arrêter  quand  il  reçoit  un  coup  de  cravache  étant 
au  galop.  Si  on  a  associé  pendant  plusieurs  jours  ces  deux  opérations  successives  : 
1»  un  coup  de  cravache;  2"  arrêt  brusque  avec  la  bride,  la  première  opération,  le 
coup  de  cravache,  suffira  bientôt  (association  par  contiguïté)  à  déterminer  l'arrél 
>;uis  qu'il  soil  besoin  de  passer  à  la  seconde  opération,  arrêt  avec  la  bride. 
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quoi  qu'on  puisse  penser,  qui  remplirait  un  tel  rôle. 
Les  enseignements  des  livres  encore  moins. 

La  psychologie  moderne  a  montré  que  le  rôle  de 
l'inconscient  dans  la  vie  de  chaque  jour  est  immen- 
sément supérieur  au  rôle  du  raisonnement  cons- 
cient. Le  développement  de  l'inconscient  se  fait 
par  formation  artificielle  de  réflexes  résultant  de  la 
répétition  de  certaines  associations.  Répétées  suffisam- 
ment, ces  associations  créent  des  actes  réflexes  incons- 
cients, c'est-à-dire  des  habitudes.  Répétées  pendant 
plusieurs  générations,  ces  habitudes  deviennent  héré- 
ditaires et  constituent  alors  des  caractères  de  races. 

Le  rôle  de  l'éducateur  est  de  créer  ou  de  modifier 
ces  réflexes.  Il  doit  cultiver  les  réflexes  innés  utiles, 
tâcher  d'annuler  ou  tout  au  moins  alTaiblir  les  réflexes 
nuisibles.  Dans  certaines  limites,  nous  pouvons  for- 
mer notre  inconscient,  mais  une  fois  formé,  il  est 
maître  à  son  tour  et  nous  dirige. 

Ces  réflexes  artificiels,  modificateurs  de  l'inconscient, 
se  créent  toujours  par  des  associations  d'abord  cons- 
cientes. L'apprentissage  de  la  marche  chez  l'enfant, 
celui  du  piano  ou  d'un  art  manuel  quelconque  chez 
l'adulte,  montrent  les  résultats  de  ces  associations. 

Les  réflexes  créés  par  l'éducation  n'ont  pas  naturel- 
lement la  fixité  de  ceux  qu'a  consolidés  l'hérédité,  et 
c'est  pourquoi  elle  ne  peut  qu'atténuer  les  caractères 
de  races. 

Non  exercés  sans  cesse,  les  réflexes  acquis  par  l'édu- 
cation tendent  à  se  dissocier.  Sortis  de  l'habitude,  ils 
ne  sont  maintenus  que  par  l'habitude.  L'équilibriste, 
l'écuyer,  le  musicien  ont  besoin  de  s'exercer  constam- 
ment pour  éviter  la  dissociation  des  réflexes  qu'ils 
ont  péniblement  acquis 
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Les  réflexes  peuvent  être  opposés  aux  réflexes.  Une 
volonté  forte  suffit  à  elle  seule  à  les  dominer.  Lors- 
qu'une main  étrangère  s'approche  de  l'œil,  il  se  ferme 
par  un  mouvement  réflexe,  mais  il  ne  faut  qu'un  peu 
d'exercice  et  de  volonté  pour  apprendre  à  dominer  ce 
réflexe  et  maintenir  l'œil  ouvert  lorsque  la  main 
s'approche. 

Un  des  buts  principaux  de  l'éducation  est,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  de  créer  des  réflexes  artificiels  ijni 
puissent,  suivant  les  cas,  développer,  ou  au  contraire 
alTaiblir,  les  réflexes  héréditaires.  Tous  les  primitifs, 
femmes,  sauvages,  enfants,  et  même  les  hommes  les 
plus  civilisés  à  certaines  heures,  sont  guidés  par 
leurs  réflexes  héréditaires.  Cédant  aux  impulsions  du 
moment  sans  songer  aux  conséquences,  ils  se  con- 
duisent comme  le  nègre  qui  vend  le  matin  pour  un 
verre  d'alcool  la  couverture  qu'il  sera  obligé  de  rache- 
ter le  soir  quand  le  froid  sera  venu  ou,  comme  Esaii, 
auquel  la  légende  fait  céder  son  droit  d'aînesse,  droit 
important  mais  d'une  utilité  lointaine,  pour  un  plat 
de  lentilles,  chose  peu  importante  mais  d'une  utilité 
immédiate. 

L'homme  n'a  commencé  à  sortir  de  la  barbarie,  où 
par  tant  de  racines  il  plonge  encore,  qu'après  avoir 
appris  à  se  discipliner,  c'est-à-dire  à  dominer  ses 
réflexes  héréditaires.  L'individu  arrivé  à  un  haut 
degré  de  culture  sait  se  servir  de  ses  réflexes  comme 
le  pianiste  de  son  instrument.  La  prévision  des  elTcls 
lointains  de  ses  actes  lui  sert  à  dominer  les  impulsions 
auxquelles  il  serait  tenté  de  céder. 

A  celte  tâche  immense  d'acquérir  une  discipline 
interne,  une  faible  partie  de  l'humanité  a  réussi, 
malgré  (.es  siècles  d'clîorls,  malgré  la  rigidité  des  Codes 
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et  leurs  menaces  redoutables.  Pour  la  majorité  des 
hommes,  la  discipline  externe  créée  par  les  Codes 
remplace  la  discipline  inierne  qu'ils  n'ont  pas  su 
acquérir.  Mais  la  discipline  qui  n'a  pas  d'autre  soutien 
que  la  peur  des  lois  n'est  jamais  bien  sûre,  et  une 
société  qui  ne  repose  que  sur  le  gendarme  n'est  jamais 
bien  solide. 

La  puissance  d'un  peuple  a  toujours  pu  se  mesurer 
assez  exactement  à  sa  richesse  en  hommes  possédant 
cette  discipline  interne,  qui  permet  de  dominer  ses 
réflexes  et  par  conséquent  de  substituer  les  prévi- 
sions lointaines  aux  impulsions  du  moment.  Une  édu- 
cation intelligente  ou  les  nécessités  du  milieu  peu- 
vent créer  celte  discipline.  Fixée  par  l'hérédité,  elle 
devient  un  caractère  de  race.  C'est  avec  raison  que  les 
Anglais  placent  au  premier  degré  des  qualités  de 
caractère,  le  sel{  contrôla  c'est-à-dire  la  domination  de 
soi-même.  Elle  constitue  un  des  grands  éléments  de 
leur  puissance.  Ce  n'est  pas  «  connais-toi  toi-même  », 
mais«  domine-loi  toi-même  »,  que  le  sage  antique  aurait 
dû  écrire  sur  le  fronton  de  sa  demeure.  Se  connaître, 
on  n'y  arrive  guère,  et  cela  ne  sert  qu'à  rendre  infini- 
ment modeste.  Se  dominer,  on  y  arrive  quelquefois, 
et  de  celte  qualité  on  tire  toujours  parli  dans  la  vie. 

Le  rôle  de  l'éducateur  doit  tendre  à  agir  sur  l'in- 
conscient de  l'enfant  et  non  sur  sa  faible  raison.  On 
peut  quelquefois  raisonner  devant  lui,  mais  jamais 
avec  lui.  Il  est  donc  tout  à  fait  inutile  de  lui  expli- 
quer le  but  de  la  volonté  qu'on  lui  impose.  La  plus 
petite  discipline,  pourvu  qu'elle  soit  suffisamment 
inOexiblc,  est  toujours  supérieure  au  plus  parfait  et  au 
plus  raisonné  des  systèmes  d'éthique.  Elle  lui  est  supé- 
rieure, parce  qu'elle  finit,  grâce  aux  répclilions  d'asso- 

IQ 
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dations,  par  créer  des  réflexes,  qui,  s  ajoutant  ou  se 
superposant  aux  réflexes  héréditaires,  peuvent  les 
fortifier,  ou  au  contraire  les  modifier,  quand  cela  est 
nécessaire.  La  discipline  externe  crée  la  discipline 
interne  quand  on  ne  possède  pas  héréditairement  cette 
dernière.  L'habileté  manuelle  de  l'ouvrier,  les  vertus 
professionnelles  des  militaires  et  des  marins,  sont 
formées  par  la  création  progressive  de  tels  réflexes. 

Les  méthodes  à  employer  pour  créer  ces  réflexes 
varient  naturellement  suivant  les  choses  à  enseigner, 
mais  le  principe  fondamental  est  toujours  le  même  : 
Répétition  de  la  chose  à  exécuter  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  exécutée.  Alors  seulement  les  réflexes 
nécessaires  sont  créés  et,  peut-on  ajouter,  fixés  pour 
longtemps. 

Pour  arriver  au  butqu'il  doit  poursuivre,  fe  professeur 
peut  agii  sur  l'élève  par  des  moyens  divers,  que  la 
psychologie  lui  enseigne,  ou  du  moins  devrait  lui 
enseigner.  L'imitation,  la  suggestion,  le  prestige, 
l'exemple,  l'entraînement,  sont  des  procédés  qu'il  doit 
savoir  manier.  Le  raisonnement  et  la  discussion  sont 
les  seules  méthodes  qu'il  faille  rejeter  absolument, 
bien  que  la  plupart  des  universitaires  pensent  exacte- 
ment le  contraire.  Ils  ne  le  pensent  d'ailleurs  que 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  la  peine  d'étudier  l'àme 
de  l'enfant,  de  se  demander  comment  se  forment  ses 
conceptions  et  les  mobiles  capables  de  le  faire  agir. 

Les  brèves  généralités  qui  précèdent  sembleront, 
je  pense,  suffisamment  évidentes  pour  quelques-unes 
des  connaissances  que  j'ai  mentionnées.  Le  bicycliste, 
le  pianiste,  l'écuyer,  qui  se  souviennent  de  leurs 
débuts,  se  rappellent  par  quelles  difficultés  ils  ont 
passe,   les   cflorts  inutiles  de    leur  raison,  tant  que 
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les  réflexes  nécessaires  n'étaient  pas  créés.  Leur 
application  consciente  ne  leur  donnait  ni  l'équilibre 
sur  la  bicyclette  ou  le  cheval,  ni  l'habilcLô  des  doigts 
sur  le  piano.  Ce  n'est  que  quand,  par  des  répétitions 
d'associations  convenables,  des  réflexes  ont  été  créés, 
et  que  leur  travail  est  devenu  inconscient,  qu'ils  ont 
,  pu  monter  sans  difficulté  à  bicyclette  et  à  cheval,  ou 
jouer  du  piano. 

Or,  ce  que  les  éducateurs  de  race  latine  semblent 
ignorer  complètement,  c'est:  1°  que  le  mécanisme 
régissant  l'enseignement  de  certains  arts  s'applique 
invariablement  à  tout  ce  qui  peut  s'enseigner;  2°  que 
parmi  les  procédés  divers  permettant  d'établir  des 
associations  créatrices  de  réflexes,  l'enseignement 
par  les  livres  et  la  mémoire  est  peut-être  le  seul  qui 
ne  puisse  conduire  au  résultat  cherché. 

Chacun  sait  bien  que  l'on  pourrait  étudier  pendant 
l'éternité  les  règles  de  la  musique,  de  l'équilation,  de 
la  peinture,  être  capable  de  réciter  tous  les  livres 
composés  sur  ces  arts,  sans  pouvoir  jouer  du  piano, 
monter  achevai  ou  manier  des  couleurs.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  contestation  possible  pour  de  tels  arts. 
L'erreur  est  de  croire  que  pour  l'immense  domaine  de 
l'instruction  classique,  il  y  ait  des  lois  d'acquisition 
différentes.  Ce  n'est  que  le  jour  où  le  public  et  les 
professeurs  commenceront  à  soupçonner  que  pour 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  les  lois  d'ac- 
quisition sont  les  mêmes,  que  les  méthodes  actuelles 
de  l'éducation  latine  pourront  se  transformer.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  là,  mais  dès  que  l'opinion 
sera  orientée  vers  ces  idées,  il  suffira,  je  pense,  d'une 
vingtaine  d'années  de  discussions  et  de  polémiques 
pour  que  l'absurdité  de  notre  enseignement  purement 
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mnémonique  éclate  à  tous  les  yeux.  Alors  il  s'écrou- 
lera de  lui-môme,  comme  les  vieilles  institutions  que 
personne  ne  défend  plus. 


§8.  -  COMIVIENT  LA  THÉORIE  DES  ASSOCIATIONS  CONSCIENTES 
DEVENUES  INCONSCIENTES  EXPLIQUE  LA  FORWATION  DES 
INSTINCTS  ET  CELLE  DCS  CARACTERES  DES  PEUPLES. 

Les  principes  que  je  viens  d'exposer  sont  absolu- 
ment généraux.  Ils  s'appliquent  à  l'éducation  de 
l'horrme  aussi  bien  qu'à  l'acquisition  des  instincts 
des  animaux  et  à  la  formation  des  caractères  des 
peuples,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  instincts. 

La  base  de  toutes  les  acquisitions  mentales  durables 
est  toujours  la  formation  de  réflexes  inconscients 
produits  par  des  associations  d'abord  conscientes.  Il 
n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  faire  passer  le  conscient 
dans  la  sphère  de  l'inconscient. 

Et  pour  montrer  la  généralité  et  la  fécondité  de  ces 
principes  fondamentaux  de  l'éducation,  nous  allons  les 
appliquer  à  des  cas  difficiles,  tels  que  la  formation 
des  instincts  et  des  caractères  psychologiques  des 
races. 

Les  instincts  des  animaux  étaient  considérés  autre- 
fois comme  quelque  chose  d'inexplicable  et  de 
mystérieux.  M.  Perrier,  professeur  au  Muséum,  est  un 
des  premiers  qui  aient  osé  déclarer  nettement  qu'ils 
sont  des  créations  de  l'intelligence  et  représentent 
simplement  les  résultats  de  l'éducation  personnelle, 
au  moyen  de  l'expérience,  des  ancêtres  des  animaux 
actuels.  Suffisamment  répétée,  cette  éducation  est 
devenue  héréditaire,  et  a  formé  ces  actes  inconscients 
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ne  nécessilanl  aucune  éducation  préalable,  que  nous 
nommons  instincts. 

Cette  explication  se  rattache  tout  à  fait  à  la  nôtre. 
Le  lecteur  qui  a  bien  présent  à  l'esprit  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  voit  aisément  comment  les  associations 
conscientes,  engendrées  par  les  expériences  que  pro- 
voquent les  nécessités  de  l'existence,  ont  pu  créer  des 
réflexes  devenus  héréditaires  par  leur  répétition 
pendant  une  longue  suite  de  générations. 

Quelques-uns  de  ces  instincts  semblent  tout  à  fait 
étranges,  et  il  y  a  bien  peu  d'années  encore  que  les 
naturalistes  et  les  psychologues  se  bornaient  à  les 
admirer  sans  songer  à  les  expliquer.  Tel  est,  par 
exemple,  celui  qui  détermine  certaines  variétés  de 
guêpes  à  déposer  près  de  leurs  larves,  qu'elles  ne 
verront  jamais  se  développer,  des  vers  qu'elles 
piquent  à  un  endroit  déterminé  d'une  certaine  façon. 
Elles  produisent  ainsi  une  paralysie  qui  empêche  le 
ver  de  fuir  et  le  laisse  survivre  jusqu'au  jour  où  la 
larve,  ayant  besoin  de  nourriture,  pourra  le  dévorer. 

Cet  instinct  est  bien  plus  merveilleux  encore  qu'il 
rie  le  semble  au  premier  abord. 

Il  n'y  a,  dit  M.  Pcriicr,  qu'un  certain  nombre  d'insectes  qui 
soient  ainsi  susceptibles  d'être  paralyses  d'un  coup  d'aiguillon, 
ceux  dont  le  système  nerveux  est  rassemblé  en  une  seule  masse 
qu'une  goutte  de  venin  peut  rapidement  pénétrer:  nos  guêpes  les 
connaissent,  les  clioisissent  parmi  tant  dinscctes  qu'elles  rencon- 
trent et  ne  s'adressent  qu'à  eux.  Si  elles  agissaient  avec  discer- 
nement, il  faudrait  supposer  qu'elles  savent  les  dangers  de  la 
décomposition  cadavérique,  qu'elles  ont  appris  à  distinguer  la  para- 
lysie de  la  mort;  que  la  physiologie  du  système  nerveux  leur  est 
lamilière  ainsi  que  le  maniement  des  poisons,  qu'enfin  elles  ont 
sur  ranatomie  des  insectes  et  sur  rentoniologic  systématique  des 
notions  précises. 

Les  guêpes,  ne  pouvant  posséder  de  telles  notions^ 

16. 
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comment  ont-elles  acquis  leur  instinct?  Toujours  par 
le  mécanisme  des  associations  qui  permet  au  bicy- 
cliste  de  monter  à  bicyclette,  au  violoniste  de  jouer 
du  violon,  à  l'équilibriste  de  marcher  sur  une  corde, 
à  l'enfant  d'acquérir  une  morale.  Parmi  les  associa- 
tions infinies  que  le  bicycliste,  le  violoniste,  l'équili- 
briste, etc.,  peuvent  réaliser,  la  répétition  finit  par 
fixer  les  plus  utiles.  Elles  deviennent  alors  incons- 
cientes et  forment  des  réflexes.  Les  relations  entre 
les  éléments  constitutifs  du  système  nerveux,  c'est- 
à-dire  les  neurones,  relations  d'abord  accidentelles, 
difficiles  et  variables,  finissent  par  devenir  régulières 
et  faciles.  L'acte  est  alors  inconscient,  mais  il  n'est  pas 
encore  héréditaire  et  ne  constitue  pas,  par  conséquent, 
un  instinct.  Il  ne  pourra  le  devenir  qu'après  avoir  été 
répété  pendant  un  grand  nombre  de  générations.  Ce 
n'est  que  lorsqu'il  est  devenu  héréditaire,  et  n'a  besoin, 
par  conséquent,  d'aucune  éducation  pour  se  mani- 
fester, que  l'acte  inconscient  mérite  le  nom  d'ins- 
tinct. 

Les  explications  suivantes,  données  par  M.  Perrier, 
montrent  bien  comment  la  théorie  de  l'éducation  que 
nous  avons  exposée,  s'applique  à  la  formation  des 
instincts  des  animaux,  notamment  celui  de  la  guêpe 
précédemment  décrit. 

Toutes  les  fois  qu'on  observe  chez  un  animal  un  instinct  qui 
semble  miraculeux,  on  trouve  chez  les  animaux  du  même  groupe 
une  série  graduée  d'instincts  d'abord  très  simples,  desquels  on  peut 
s'élever  par  une  série  de  modifications  continues  et  parfaitement 
explicables  jusqu'à  l'instinct  qui  paraissait  merveilleux  quand  il  était 
isolé.  Ainsi  notre  guêpe  a  été  préparée,  pour  ainsi  dire,  par  une 
longue  série  de  guêpes  :  la  guêpe  commune  porte  tous  les  jours  à 
ses  petits  des  proies  mortes,  ce  qui  paraît  tout  naturel  ;  d'autres 
reviennent  moins  souvent,  mais  se  montrent  encore  maladroites; 
elles  multiplient  les  proies,  mâchonnent  la  tête  de  leurs  victimes, 
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abusent  des  coups  d'aiguillon,  et  l'on  n'arrive  que  par  degrés  à 
réK'gantc  précision  chirurgicale  de  la  scolie. 

En  fixant  ces  étapes  sur  une  bande  de  cinématographe,  on  pour 
rait  faire  revivre  dans  tous  ses  détails  l'évolution  logique  du  plus 
surprenant  do  tous  les  instincts. On  pourrait  de  même  établir  comment 
l'industrie  des  nids  a  graduellement  progressé,  comment  ont  été 
préparés  les  instincts  de  sociabilité  des  termites,  des  abeilles  et 
dos  fourmis,  ou  bien  ceux  des  castors,  ainsi  que  les  merveilleuses 
industries  de  ces  animaux. 

De  la  généralité  de  la  loi  résulte  avec  évidence  que  les  instincts 
se  sont  développés  graduellement.  Si  leurs  diverses  étapes  sont 
présentées,  non  par  des  individus  de  môme  espace,  mais  par  des 
animaux  d"cspèccs  difTércntes,  cela  signifie  que  les  instincts  et  les 
formes  se  sont  modifiés  avec  la  même  lenteur  ;  le  fait  capital  et 
démonstratif,  c'est  que  les  étapes  successives  qui  conduisent  à  un 
instinct  complexe  se  rencontrent  dans  une  môme  famille  naturelle, 
c'est-à-dire  dans  une  môme  série  généalogique. 

Il  suffirait  dès  lors  de  l'intelligence  de  quelques  individus,  de 
l'imitation  de  leurs  actes  par  leurs  contemporains,  de  l'éducation 
routinière  des  générations  successives,  modifiée  à  de  longs  inter- 
valles par  quelque  éclair  nouveau  d'intelligence,  pour  expliquer  la 
naissance,  la  persistance  et  la  lente  modification  des  instincts. 

Mais  les  insectes  ne  vivent  d'ordinaire  que  quelques  semaines  et 
ignorent  leur  progéniture  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  une  expérience 
personnelle,  ni  faire  l'éducation  de  leurs  jeunes  ;  dans  la  nature 
actuelle,  tout  élément  d'explication  de  leurs  instincts  fait  défaut. 
Il  s'est  donc  produit,  dans  leur  histoire,  quelque  événement  qui 
a  rompu   la  chaîne  des  faits. 

Par  bonheur,  les  géologues  nous  ont  appris  sur  le  passé  du  globe, 
des  choses  merveilleuses  qui  permettent  de  la  renouer. 

Le  fait  particulier  pour  les  insectes  est  qu'aux  pre- 
miers âges  géologiques  la  température  étant  élevée 
et  les  hivers  n'existant  pas,  ils  vivaient  pendant  de 
nombreuses  années  au  lieu  de  ne  vivre,  comme 
aujourd'hui,  que  pendant  une  saison. 

C'est  grâce  à  cette  longévité  que  les  insectes  purent  accomplir 
les  opérations  mentales  qui  nous  étonnent  aujourd'hui  ;  par  eux, 
l'intelligence  atteignit  une  première  fois  son  apogée  sur  le  globe. 
Rien  n'empêchait  leurs  générations  de  se  mêler;  chacune  trans- 
mettait à  la  suivante  ce  qu'elle  avait  appris.  Dans  leurs  cerveaux 
vierges  encore,  des  habitudes  traditionnelles  organisèrent  des  mé- 
canismes d'abord  personnels,  puis   héréditaires,  comme  ce  méca- 
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nisme  de  la  marche  que  tant  d'oiseaux  ot  de  mammifères  trans- 
mettent tout  construit  à  leurs  petits,  et  dont  la  formation  coûte  à 
nos  propres  enfants  tant  d'expériences  mallicurcuses  et  tant  de 
larmes. 

Avec  le  refroidissement  du  globe  et  l'apparilion 
des  hivers,  la  vie  de  la  plupart  des  insectes  se  restrei- 
gnit à  une  courte  saison. 

Désormais,  plus  d'opérations  intellectuelles;  seuls  les  mécanis- 
mes héréditairement  acquis  et  organisés  jadis  par  l'intelligence 
persistent  :  nous  leur  devons  les  merveilles  actuelles  de  l'instinct. 
Cependant,  les  cfTcts  sont  séparés  de  leur  cause;  nous  ne  saurions 
les  rattacher  à  elles,  si  la  géologie  ne  nous  avait  révélé  l'apparition 
tardive  des  hivers,  et  si  l'embryogénie  ne  nous  avait  appris  com- 
ment l'abréviation  de  la  vie  des  insectes  en  avait  été  la  consé- 
quence. 

Chez  les  insectes  comme  les  abeilles  et  les  fourmis, 
dont  la  durée  de  la  vie  est  restée  assez  longue,  l'expé- 
rience, l'imitation,  l'éducation,  peuvent,  quand  cela 
est  nécessaire,  modifier  au  besoin  les  instincts  et  les 
perfectionner. 

Les  mœurs,  les  coutumes,  les  habitudes,  écrit  M.  Périer,  ne 
sont  môme  plus  communes  à  tous  les  individus  d'une  espèce 
donnée,  comme  cela  devrait  être  si  l'instinct  intervenait  seul. 

Chaque  fourmilière  a  ses  pratiques  qui  s'écartent  en  quelques 
points  de  celles  de  la  fourmilière  voisine,  et  qu'on  a  mémo  réussi, 
dans  certains  cas,  à  créer  expérimentalement. 

Les  actes  accomplis  par  les  fourmis  sont  donc  bien  le  résultat  de 
véritables  opérations  intellectuelles.  Sans  doute,  ces  opérations  ne 
sont  pas  répétées  tous  les  jours  par  tous  les  membres  d'une  même 
association...  L'iiistoire  dos  insectes  sociaux  sur  qui  les  hivers  n'ont 
pas  eu  de  prise  confirme  donc  que  l'intelligence  était  la  forme  ini- 
tiale de  la  mentalité  des  insectes;  leuis  instincts  d'aujourd'hui  no 
sont  que  les  épaves,  ou,  si  l'on  veut,  les  témoins  de  leur  intelli- 
gence passée. 

Dans  l'exemple  qui  précède,  il  n'a  guère  été  ques- 
tion que  d'instincts  anciens  définitivement  fixés, 
mais  il  suffit  d'observer  les  animaux  qui  nous 
entourent  pour  voir  comment  les  réflexes  créés  par  des 
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associations,  d'abord  conscicnles,  naissent,  se  fixent 
par  l'hérédité,  et  se  transforment  suivant  réducalion 
et  les  nécessités  d'existence  auxquelles  ils  sont  sou- 
mis. C'est  un  sujet  bien  peu  étudié  encore,  mais  sur 
lequel  l'attention  se  fixera  dès  qu'on  comprendra 
qu'il  peut  avoir  pour  la  détermination  des  méthodes 
à  employer  dans  l'éducation  de  l'enfant  une  impor- 
tance prépondérante. 

Les  exemples  connus  d'instincts  nouvellement 
créés  chez  les  animaux  domestiques  ne  sont  pas 
encore  nombreux.  On  sait  cependant  que  l'arrêt  chez 
le  chien,  devenu  héréditaire  aujourd'hui,  et  par  consé- 
quent instinctif,  a  été  créé  autrefois  par  le  dressage. 
Nous  voyons  d'autres  actes  analogues  en  train  de 
devenir  héréditaires,  mais  qui  ne  le  sont  pas  encore 
tout  à  fait.  Tel  est  par  exemple  celui  consistant  à 
déjouer  la  ruse  spéciale  du  cerf  qui  substitue  un  autre 
cerf  à  lui-même  lorsqu'il  est  fatigué  par  la  poursuite 
des  chiens.  Il  y  a  soixante  ans  seulement,  d'après 
M.  Couteaux,  que  dans  le  Poitou,  on  a  commencé  à 
dresser  les  chiens  à  combattre  cette  ruse.  Ils  n'exécu- 
tent pas  encore  d'une  façon  instinctive  les  manœuvres 
nécessaires,  et  l'éducation  doit  intervenir  à  chaque 
génération,  mais  elle  intervient  de  moins  en  moins, 
et,  dès  leurs  premières  années,  ils  commencent  à 
exécuter  ce  que  leurs  ancêtres  ne  pouvaient  accomplir 
que  vers  la  troisième  ou  quatrième  année. 

Tout  ce  qui  précède  nous  permet  de  comprendre 
le  rôle  que  peut  jouer  l'éducation  dans  la  formation 
des  qualités  ou  des  défauts  d'un  peuple.  Créés  pai 
certaines  nécessités  d'existence  et  de  milieu  persis- 
tant pendant  plusieurs  générations,  ils  ont  fini  par 
devenir  héréditaires  et  survivent  aux  conditions  qui 
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les  ont  fait  naître.  Les  caractères  psychologiques  des 
peuples  constituent  en  réalité  des  instincts. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu'une  nation  pauvre, 
habitant  une  île  dont  le  climat  est  dur,  et  obligée  de 
vivre  d'expéditions  maritimes  pendant  des  siècles, 
deviendra  nécessairement,  sans  éducation  spéciale, 
entreprenante  et  hardie. 

Ces  nécessités  de  milieu  que  nous  ne  saurions  créer 
pourraient  être  remplacées  par  une  éducation  conve- 
nable. Dirigée  avec  des  règles  sûres,  elle  finirait  par 
créer  des  réflexes  héréditaires  et  par  modifier  à  la  longue 
le  caractère  d'un  peuple.  Ainsi  se  justifierait  le  mot  de 
Leibnitz  qu'avec  l'éducation  on  pourrait  changer  en 
un  siècle  la  face  d'un  pays. 

Un  siècle  ne  suffirait  probablement  pas,  comme  le 
croyait  l'illustre  philosophe,  pour  créer  des  caractères 
héréditaires,  mais  il  suffirait  sûrement  pour  créer 
certaines  aptitudes. 


§  4.  —  LA  PEDAGOGIE  ACTUELLE. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  montre  combien 
il  serait  important  de  posséder  des  règles  sûres 
d'éducation  dérivées  des  principes  que  nous  avons 
exposés.  Ces  règles  ne  pourront  être  établies  que 
lorsque,  ayant  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la  psycho- 
logie des  animaux  et  des  enfants,  nous  saurons  dans 
leurs  moindres  détails  comment  fixer  chez  eux  les 
habitudes  et  créer  les  instincts.  C'est  un  sujet  dont 
on  peut  dire  qu'il  est  à  peine  effleuré.  C'est  seulement 
lorsqu'il  sera  bien  connu  qu'un  véritable  traité  de 
pédagogie  pourra  être  écrit.  Ce  serait  un  des  livres  les 
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plus  utiles  composés  depuis  les  origines  de  l'histoire. 

En  attendant,  il  faut  nous  résigner  à  n'avoir  que 
l'empirisme  pour  guide,  et  nous  borner  à  tirer  des 
principes  fondamentaux  que  nous  avons  exposés 
quelques  règles  générales  pour  les  cas  particuliers 
qui  se  présentent.  C'est  évidemment  demander  beau- 
coup à  l'intelligence  des  éducateurs,  et  c'est  pourquoi 
nous  voyons  si  peu  d'entre  eux  réussir  dans  leur 
tâche.  Les  bons  éducateurs  sont  aussi  rares  que  les 
bons  dresseurs. 

Les  universitaires  les  plus  éclairés  reconnaissent 
eux-mêmes  combien  leur  pédagogie  est  rudimentaire 
et  incertaine. 

Il  ne  peut  être  question,  écrit  justement  M.  CompajTC,  d'établir 
une  pédagogie  définitive,  qui  ne  sera  possible  que  lorsqu'une  psy- 
chologie rationnelle  aura  été  constituée. 

Dans  le  volume,  Instructions,  programmes  et  règle- 
ments, publié  en  1890,  et  qui  régit  toujours  notre  ensei- 
gnement, M.  Léon  Bourgeois,  alors  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  recommande  aux  professeurs  de 
tâcher  de  «  contribuer  pour  leur  part  à  cette  science, 
qui  n'existe  encore  qu'à  l'état  de  fragments,  la  psy- 
chologie de  l'enfant,  et  à  cette  autre  qui  n'existe  pas 
du  tout,  la  psychologie  du  jeune  homme  ». 

Très  judicieux  sont  ces  conseils.  Il  est  tout  à  fait 
surprenant  que  l'étude  d'une  science  aussi  utile  n'ait 
jamais  tenté  personne.  Les  générations  de  professeurs 
se  succèdent  sans  qu'un  seul  ait  l'idée  d'étudier  la 
psychologie  des  jeunes  gens  qui  les  entourent.  Ce  ne 
sont  pourtant  que  les  personnes  vivant  avec  la  jeu- 
nesse qui  pourraient  l'observer.  Les  savants  de  labo- 
ratoire ont  réussi,  en  disséquant  un  nombre  infini  de 
grenouilles  et  de  lapins,  à  constater    quelques  laits 
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intéressants,  tels  que  la  vitesse  de  l'agent  nerveux,  les 
rapports  mathématiques  qui  relient  l'excitation  à  la 
sensation,  mais,  en  matière  de  psychologie  usuelle,  ils 
ne  nous  ont  encore  rien  appris*. 

A  défaut  d'un  traité  de  pédagogie  qui  ne  saurait  être 
écrit  aujourd'hui,  une  enquête  —  non  sur  des  géné- 
ralités et  des  programmes  comme  toutes  celles  publiées 
jusqu'ici  —  mais  sur  le  détail  des  méthodes  employées 
dans  les  divers  établissements  d'enseignement  à 
l'étranger,  serait  d'une  utilité  immense.  Elle  seule 
pourrait  montrer  les  résultats  des  diverses  méthodes 
pédagogiques.  Dans  chaque  établissement,  il  y  aurait 
à  apprendre  quelque  chose.  Comme  indication  à  ce 
sujet,  voici  un  extrait  concernant  quelques-unes  des 
méthodes  d'éducation  employées  à  la  célèbre  école 
allemande  de  Kœnigsfeld,  que  je  trouve  dans  le  Temps 
du  25  septembre  1901,  sous  la  signature  de  M.  Masson- 
Forestier. 

Leur  système  pédagogique  consiste  à  réduire  au  minimum  — 
deiir  heures  par  jour  —  l'effort  de  contention  personnelle  que 
réclame  le  travail  des  devoirs.  Six  autres  heures  sont  consacrées  à 
des  cours  où  Télève  apprend  par  les  oreilles  comme  par  les  j'eux. 
Jamais  aucun  d'eux  ne  se  prolonge  au  delà  de  trois  quarts  d'heure. 
Beaucoup  de  récréations  et  aussi  beaucoup  de  repas. 

Le  jeune  homme  suit  dans  chaque  classe,  les  cours  de  sa  force, 
c'est  à-dire  que  si  un  élève  de  seconde  est  en  retard  pour  les 
mathématiques,  il  suivra,  pour  cette  partie,  les  cours  de  troisième, 

1.  Je  SUIS  persuaJé,  comme  je  Tai  dii  plus  haut,  que  pour  donner  une  base 
sérieuse  à  la  psychologie  si  complexe  de  Tenfanl,  il  faut  commencer  par  étudier 
celle,  beaucoup  plus  simple,  des  animaux.  On  découvre  alors  très  vite  des  choses 
qu'on  ne  soupçonnait  guère  el  dont  l'applicatioa  à  l'éducation  est  immédiate.  Le 
lecteur  en  trouvera  la  preuve  en  parcourant  le  mémoire  que  j'ai  autrefois  publie 
dans  la  Rerue  philosophique,  sur  les  bases  psychologiques  de  l'éducation  du 
cheval  et  que  j'ai  développé  ensuite  dans  un  ouvrage  spécial  [l'Érjuilalion  actuelle 
et  ses  principes).  L'équiialion  ayant  toujours  constitué  ma  principale  distraction, 
j'ai  eu  occasion  de  dresser  des  chevaux  difficiles  el  d'apprendre  ainsi  certain» 
principes  fondamentaux  qui  sont  applicables  k  toute  la  série  des  êtres  et  qu'on 
ne  trouve  pas  formulés  dans  les  livres. 
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voire  de  quatrième.  Aucun  professeur  n'a  jamais  plus  de  12  à 
13  élèves.  L'enfant  qui  n'a  pas  bien  saisi  une  explication  peut, 
aussitôt  après  la  classe,  venir  demander  à  s'entretenir  à  part  avec 
son  professeur. 

La  punition  la  plus  usitée  est  la  slillslrafe  ou  silence.  Ce  silence 
subsiste  pendant  toutes  les  récréations  d'une  journée.  Il  paraît  que 
c'est  fort  pénible.  La  stillsliafe  est  pourtant  infligée  fréquemment, 
les  Moraves  la  considérant,  en  outre,  comme  un  excellent  régime. 
Un  jeune  homme  qui  l'a  subie  assez  souvent  prend  peu  à  peu  l'habi- 
tude de  ne  parler  que  rarement.  De  la  sorte,  les  élèves  les  plus 
punis  ne  seront  ni  dissipes,  ni  brouillons,  ni  vantards.  Sachant  se 
dominer  ils  écouteront  beaucoup,  pèseront  leurs  mots,  méditeront 
leurs  actions.  Ils  ne  blesseront  pas  leurs  semblables  par  des  rail- 
leries, seront  de  caraciorc  plus  accommodant  et  dès  lors  auront 
moins  d'ennemis  dans  la  vie. 

Je  prie  un  des  jeunes  Français  de  l'école  de  m'accompagncr 
dans  une  promenade. -Alors  je  le  presse  de  questions.  Comment 
peut-il  supporter  une  discipline  si  dure?  \'a-t-il  pas  hâte  de  ren- 
trer dans  sa  famille?  —  Monsieur,  me  répond  ce  garçon,  un  petit 
Bordelais  intelligent,  je  me  sens  si  peu  malheureux  qu'au  mois 
d'août,  au  lieu  de  me  rendre  dans  ma  famille,  j'ai  demandé  à 
rester,  afin  de  pouvoir  participer  à  l'excursion  que  l'école  fait  à 
l'ét.-anger  chaque  année.  Vingt  de  mes  camarades  ont  sollicité  la 
mémo  faveur  de  leurs  parents.  A  l'instant  nous  arrivons  du  Tyrol 

En  allendanl  que  nous  possédions  des  méthodes 
d'éducation  et  d'instruction  applicables  à  toutes  les 
choses  susceptibles  d'être  enseignées,  nousconnaissons 
au  moins  les  principes  générau.x  d'où  ces  méthodes 
dérivent.  Sachant  que  le  but  de  toute  éducation  est  de 
faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient,  le  pro- 
blème se  ramènera  toujours  à  déterminer  pour 
chaque  cas  particulier,  les  associations  qui  permettent 
de  créer  le  plus  vite  possible  les  rédexcs  nécessaires. 
La  pratique  a  déjà  fait  connaître  plusieurs  de  ces 
giéthodes.  Nous  aurons  à  y  revenir  dans  divers 
chapitres  et  notamment  dans  celui  qui  traitera  l'édu- 
cation. 

Ce  qui  empêchera  longtemps  sans  doute  les  peuples 
latins   d'attacher  aucune  importance  aux   méthodes 
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d'instruction  et  d'éducation,  c'est  que  les  résultats 
ne  sauraient  en  être  évalués  par  des  diplômes  et  des 
concours. 

Dès  qu'il  s'agit  de  notions  qui  ne  doivent  être  fixées 
dans  l'entendement  que  pour  peu  de  temps,  la  mémoire 
suffit  parfaitement.  En  outre,  les  qualités  de  carac- 
tère acquises  par  l'éducation  n'étant  appréciables  par 
aucun  examen,  ne  provoqueront  jamais  chez  les  Latins 
d'cllorts  pour  être  acquises.  Les  Anglais  ont  eu  récem- 
ment l'occasion  de  voir  l'erreur  londamentale  des 
concours,  qui  ne  révèlent  que  les  qualités  de  mé- 
moire, lorsque,  pour  répondre  aux  campagnes  de 
presse  laites  par  les  indigènes  de  l'Inde,  ils  ont 
consenti  à  mettre  au  concours  les  emplois  du  civil 
service,  c'est-à-dire  de  l'administration  générale  de 
l'empire.  Les  Babous  du  Bengale,  qui  ont  une  mé- 
moire merveilleuse,  l'emportaient  toujours  sur  leurs 
concurrents  européens,  mais  comme,  en  les  employant, 
on  a  constaté  qu'ils  ne  possèdent  aucune  trace  de 
moralité,  de  jugement  et  d'énergie,  et  que  leur  admi- 
nistration eut  vite  conduit  l'Inde  à  l'anarchie,  il  a 
fallu  trouver  des  moyens  détournés  pour  les  priver  du 
droit  théorique  qu'ils  possédaient  d'occuper  des  fonc- 
tions importantes.  La  prospérité  des  colonies  anglaises 
est  due  à  la  supériorité  de  leur  administration,  que  ne 
contestent  aucun  de  ceux  qui  ont  pu  l'étudier  de  près. 
Ce  n'est  pas  par  l'étude  des  livres  qu'on  acquiert  les 
qualités  de  caractère  nécessaires  pour  faire  des  admi- 
nistrateurs intègres  et  capables,  au  jugement  sûr, 
sachant  diriger  les  hommes  et  conduire  avec  succès 
une  entreprise. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  d'ailleurs  les  qualités  de 
caractère  que  les  concours  sont  incapables  de  révéler 
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à  aucun  degré.  Ils  ne  révèlent  pas  davantage  les 
qualités  de  l'intelligence.  Les  Allemands  l'ont  com- 
pris depuis  longtemps,  et  pour  toutes  les  fondions 
importantes,  celle  de  professeur  de  Faculté  par 
exemple,  ce  n'est  pas  par  des  examens  qu'ils  jugent 
les  candidats,  mais  d'après  leurs  travaux  personnels. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  créer  un  corps  de  profes- 
seurs qui  est  assurément  le  premier  du  monde, 
alors  que  le  nôtre  se  maintient  à  un  niveau  fort 
bas. 

Les  malheureux  forçats  de  la  mémoire  que  nous 
voyons  en  France  passer,  jusqu'au  delà  de  quarante 
ans,  des  examens,  pour  être  professeurs,  agrégés,  etc., 
sont  incapables,  lorsqu'ils  arrivent  à  la  place  sou- 
haitée, d'aucun  travail  personnel.  Leur  usure  men- 
tale est  complète,  la  science  n'a  plus  à  compter 
sur  eux. 


§  B.  —  L'INSTRUCTION   EXPERIMENTALE. 

La  théorie  psychologique  que  nous  avons  donnée 
de  l'instruction  et  de  l'éducation  aboutit  à  ccUc  con- 
clusion que  l'enseignement  ne  doit  pas  être  mnémo- 
nique. Ne  devant  pas  être  mnémonique,  il  ne  peut 
être  qu'expérimental. 

La  faible  valeur  de  Tinstruclion  mnémonique  a 
été  signalée  depuis  longtemps.  «  Sçavoir  par  cœur 
n'est  pas  sçavoir  »,  disait  déjà  Montaigne. 

«  Quand  un  enfant,  dit  Kant,  ne  met  pas  en  pra- 
tique une  règle  de  grammaire,  peu  importe  qu'il  la 


196  PSYCHOLOGIE  DE  l"éducation 

récite;  il  ne  la  sait  pas.  Celui-là  la  sait  infailliblement 
qui  l'applique,  peu  importe  qu'il  ne  la  récite  pas.  » 
«  Le  meilleur  moyen  de  comprendre,  dit  encore  le  grand 
philosophe,  c'est  de  faire.  Ce  que  l'on  apprend  le  plus 
solidement  et  ce  que  l'on  retient  le  mieux,  c'est  ce  que 
l'on  apprend  en  quelque  sorte  par  soi-même.  » 

La  méthode  mnémonique  consiste  à  enseigner 
oralement  ou  par  les  livres;  la  méthode  expéri- 
mentale met  d'abord  l'élève  en  contact  avec  les  réa- 
lités et  n'expose  les  théories  qu'ensuite.  La  première 
est  exclusivement  adoptée  par  les  Latins,  la  seconde 
par  les  Anglo-Saxons.  Le  jeune  Latin  apprend  une 
langue  avec  une  grammaire  et  des  dictionnaires  et  ne 
la  parle  jamais.  11  apprend  la  physique  ou  telle  autre 
science  avec  des  livres  et  ne  sait  jamais  manier  un 
instrument  de  physique.  S'il  devient  apte  à  appliquer 
ses  connaissances,  ce  ne  sera  qu'après  avoir  refait 
toute  son  éducation.  Un  jeune  Anglo-Saxon  n'ouvrira 
guère  de  grammaires  ni  de  dictionnaires.  Il  apprend 
une  langue  en  la  parlant.  Il  apprend  la  physique  en 
manipulant  des  instruments  de  physique,  une  pro- 
fession quelconque,  celle  d'ingénieur  par  exemple,  en 
la  pratiquant,  c'est-à-dire  en  commençant  par  entrer 
comme  ouvrier  dans  un  atelier  ou  chez  un  construc- 
teur. La  théorie  viendra  ensuite.  C'est  par  des 
méthodes  si  simples  que  les  Anglais  ont  créé  cette 
pépinière  de  savants  et  d'ingénieurs  qui  comptent 
parmi  les  premiers  du  monde. 

Je  ne  suis  en  aucune  façon  un  utilitaire,  ou  du  moins 
ne  le  suis  pas  à  la  façon  de  ceux  qui  voudraient  qu'on 
n'enseignât  aux  élèves  que  des  choses  immédiatement 
utilisables.  Ce  que  je  demande  à  l'instruction  et  à 
l'éducation,  c'est  de  développer  l'esprit  d'observation 
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et  de  réflexion,  la  volonté,  le  jugement  et  l'initiaLive. 
Avec  ces  qualités-là  l'homme  réussit  toujours  dans 
ce  qu'il  entreprend  et  apprend  ce  qu'il  veut  quand 
cela  lui  est  nécessaire.  Peu  importe  comment 
on  acquiert  de  telles  qualités.  S'il  m'était  démontré 
que  la  confection  de  vers  latins  et  de  thèmes  grecs  ou 
sanscrits  conduisit  à  cette  acquisition,  je  serais  le  pre- 
mier à  défendre  thèmes  et  versions.  L'expérience 
démontre  malheureusement  que  les  vers,  les  thèmes 
et  les  récitations  ne  servent  aux  élèves  qu'à  perdre 
inutilement  leur  temps. 

Si  donc  je  défends  l'enseignement  expérimental, 
c'est  parce  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  apprendre  à 
observer,  à  réfléchir  et  à  raisonner.  Il  n'est  pas  besoin 
de  raisonner  du  tout  pour  apprendre  une  leçon  et  il 
faut  raisonner  très  peu  pour  fabriquer  un  discours 
composé  de  réminiscences.  Il  faut  au  contraire  rai- 
sonner avec  justesse  et  avoir  acquis  l'habitude  delà 
précision  pour  exécuter  correctement  une  expérience. 

Si  l'on  voulait  résumer  d'un  mot  les  différences 
psychologiques  fondamentales  qui  séparent  l'ensei- 
gnement latin  et  l'enseignement  anglais,  on  pourrait 
dire  que  le  premier  repose  uniquement  sur  l'étude 
des  livres,  alors  que  le  second  repose  exclusivement 
sur  l'expérience.  Les  Latins  croient  à  la  toute-puis- 
sance éducatrice  des  leçons,  alors  que  les  Anglais  n'y 
croient  pas  du  tout.  Ces  derniers  veulent  que  l'enfant, 
dès  le  début  de  ses  éludes,  s'instruise  surtout  par 
l'expérience. 

J'engage  fortement  les  Jeunes  gens,  écrit  S.  Blakie,  professeur  à 
l'Université  d'Edimbourg,  à  commencer  leurs  études  par  l'observa- 
lion  directe  des  faits,  au  lieu  de  se  borner  aux  exposés  qu'ils  trouvent 
dans  les  livres...  Les  sources  originales  et  réelles  de  la  connais- 
sance no  sont  pas  les  livres  ;    c'est  la  vie  même,  l'expérience,  la 

17. 
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pensée,  le  sentiment,  l'action  personnelle.  Quand  un  homme  entra 
ainsi  muni  dans  la  carrière,  les  livres  peuvent  combler  mainte 
lacune,  corriger  bien  des  négligences,  fortifier  bien  des  points  faibles; 
mais  sans  Tcxpérience  de  la  vie,  les  livres  sont  comme  la  pluie  et 
le  rayon  de  soleil  tombés  sur  ua  sol  que  nul  charrue  n'a  ouvert. 

Les  conséquences  de  ces  deux  méthodes  d'éduca- 
tion peuvent  être  jugées  par  les  résultats  qu'elles 
produisent.  Le  jeune  Anglais,  à  sa  sortie  du  collège, 
n'a  aucune  difficulté  pour  trouver  sa  voie  dans  l'in- 
dustrie, les  sciences,  l'agriculture  ou  le  commerce. 
Tandis  que  nos  bacheliers,  nos  licenciés,  nos  ingé- 
nieurs, ne  sont  bons  qu'à  exécuter  des  démonstrations 
au  tableau.  Quelques  années  après  avoir  terminé  leur 
éducation,  ils  ont  totalement  oublié  leur  inutile 
science.  Si  l'État  ne  les  case  pas,  ce  sont  des  déclassés. 
S'ils  se  rabattent  sur  l'industrie,  ils  n'y  seront 
acceptés  que  dans  les  emplois  les  plus  infimes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  trouvé  le  temps  de  refaire  entiè- 
rement leur  éducation,  ce  à  quoi  ils  ne  réussiront 
guère.  S'ils  écrivent  des  livres,  ce  ne  seront  que  de 
pâles  rééditions  de  leurs  manuels,  aussi  pauvres  dans 
la  forme  que  dans  la  pensée. 

Actuellement  il  n'est  peut-être  pas  un  professeur 
de  l'Université  sur  cent  à  qui  de  telles  idées  ne  sem- 
bleront absurbes.  L'enseignement  par  les  livres, 
même  pour  les  notions  les  plus  pratiques,  comme 
l'agriculture  par  exemple,  leur  apparaît  comme  le 
seul  possible.  Le  meilleur  élève,  qu'il  s'agisse  d'un 
lycéen,  d'un  polytechnicien,  d'un  licencié,  d'un  élève 
de  l'École  Centrale,  de  l'École  Normale,  ou  de  toute 
autre  école,  est  celui  qui  récite  le  mieux  ses 
manuels.  Quelques  expériences  montrées  à  distance, 
quelques  manipulations  sommaires,  semblent  à  l'Uni- 
versité le  maximum  des  concessions  que  l'on  puisse 
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faire  à  réducalion  expérimentale.  Tout  ce  qui  res- 
semble, même  de  loin,  au  travail  manuel,  est  tenu  en 
mépris  chez  elle.  On  provoquerait  un  rire  de  pitié  chez 
la  plupart  des  professeurs  en  leur  assurant  qu'un 
travail  manuel  quelconque,  si  peu  important  qu'il 
soit,  exerce  beaucoup  plus  le  raisonnement  que 
la  récitation  de  tous  les»  traités  de  logique,  et  que 
c'est  seulement  par  l'expérience  que  se  créent  les 
associations  au  moyen  desquelles  les  notions  se  fixent 
dans  l'esprit.  On  les  étonnerait  fort  en  essayant  de 
leur  persuader  qu'un  homme  qui  connaît  bien  un 
métier  a,  par  ce  seul  fait,  plusde  jugement,  de  logique, 
d'aptitude  à  réfléchir,  que  le  plus  parfait  des  rhéto- 
riciens  fabriqués  par  l'Université.  A  la  lecture  de 
tous  les  manuels,  je  préférerais,  pour  former  l'esprit, 
ces  petits  livres  comme  celui  où  le  grand  physicien 
Tyndall,  apprend  à  de  jeunes  écoliers  à  faire,  avec  le 
m?tériel  qu'ils  ont  sous  la  main,  les  expériences 
scientifiques  les  plus  délicates,  à  la  condition,  bien 
entendu,  que  ces  livres  ne  servent  à  l'élève  qu'à 
réaliser  les  expériences  qui  y  sont  indiquées  et  non  à 
être  appris  par  cœur.  Ce  sont  des  tours  d'esprit  beau- 
coup plus  que  des  tours  de  main,  que  donne  le  travail 
manuel. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  les  sciences  dites 
expérimentales  puissent  seules  être  enseignées  par 
l'expérience.  Nous  verrons  bientôt  que  les  langues, 
l'histoire,  la  géographie,  la  morale,  etc.,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fait  partie  de  l'instruction  et  de  l'éduca- 
tion, peut  et  doit  être  enseigné  de  la  même  façon. 
L'expérience  doit  toujours  précéder  la  théorie.  Ce 
point  est  absolument  fondamental.  La  géographie,  par 
exemple,  ne  devrait  être  abordée  que  lorsque  l'élève, 
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muni  d'un  morceau  de  papier  quadrillé,  d'un  crayon 
et  d'une  boussole  de  poche,  aurait  fait  la  carte  des 
régions  qu'il  parcourt  dans  ses  premenadcs  et  appris 
ainsi  à  comprendre  la  figuration  du  terrain,  à  passer 
de  la  vue  perspective  du  sol  —  la  seule  que  l'œil 
puisse  saisir  —  à  sa  représentation  géométrique. 

Quand  les  notions  ne  peuvent  entrer  dans  l'esprit 
par  la  méthode  expérimentale  directe,  il  faut  rem- 
placer les  livres  par  la  représentation  de  ce  qu'ils 
décrivent.  Un  élève  qui  aura  vu,  sous  forme  de  pro- 
jections, de  photographies  ou  de  collections  dans  les 
musées,  les  débris  des  anciennes  civilisations,  aura 
une  idée  autrement  nette  et  autrement  durable  de 
l'histoire  que  celle  qu'il  puiserait  dans  les  descriptions 
des  meilleurs  livres. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  sont  allés  très  loin 
dans  cette  voie,  et  c'est  pourquoi  leur  enseignement, 
dont  les  programmes  sont  souvent  identiques  aux 
nôtres,  est  généralement  excellent. 

Dans  notre  exposé  des  moyens  à  employer  pour 
inculquer  les  connaissances  et  les  principes  qui  font 
l'objet  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  c'est  unique- 
ment la  méthode  expérimentale  que  nous  préconise- 
rons. C'est  par  elle,  et  par  elle  seule,  que  l'on  peut 
arriver  à  laire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient 
et  à  former  des  hommes. 


CHAPITRE  II 
Les   basse  psychologiques  de  réducation. 


8  I.  -  BUT  DE    L'ÉDUCATION. 

On  parle  plus  que  jamais  aujourd'hui  d'éducalion 
morale,  de  la  nécessité  de  former  des  hommes,  de 
développer  leur  caraclcre,  elc.  C'est  là  matière  ù  de 
beaux  discours.  Mais  où  sont  les  professeurs  qui  aient 
tenté  de  réaliser  l'œuvre  dont  ils  vantent  l'utilité?  Où 
sont  ceux  qui  aient  même  cherché  à  déterminer  les 
méthodes  à  employer?  Les  six  volumes  de  l'enquête 
ne  contiennent  sur  l'éducation  proprement  dite  que 
les  généralités  les  plus  vagues.  Elles  montrent  à  quel 
point  les  notions  relatives  à  l'éducation  sont  incer- 
taines dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  formulent. 

Et  cependant  il  n'est  guère  de  sujet  présentant  une 
importance  plus  grande.  L'instruction  a  certainement 
une  utilité  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'éduca- 
tion. 

Par  quoi  est  constituée,  en  effet,  la  valeur  d'un  indi- 
vidu? «  Par  ce  qu'il  a  appris,  c'est-à-dire  par  le 
nombre  de  diplômes  qu'il  possède,  »  répondra  un 
Latin.  Un  Anglais  ou  un  Américain  répondront,  au  con- 
traire, que  la  valeur  d'un  homme  se  mesure  très  peu 
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à  son  inslruclion,  et  beaucoup  à  son  caractère,  c'est- 
à-dire  à  son  initiative,  à  son  esprit  d'observation,  à 
son  jugement  et  à  sa  volonté.  Avec  de  telles  qualités, 
peu  importe  que  l'individu  ait  un  bagage  scientifique 
faible.  Il  apprendra,  quand  cela  lui  sera  nécessaire, 
tout  ce  qu'il  aura  besoin  d'apprendre,  et  il  réussira  le 
plus  souventà  devenir  quelqu'un,  s'il  n'est  pas  toujouivs 
certain  de  devenir  quelque  chose.  L'homme  pourvu 
seulement  de  diplômes  mnémoniques,  n'est  bon  à 
rien  si  l'Etat  ne  l'utilise  pas  dans  des  carrières  où,  la 
besogne  lui  étant  toute  tracée,  il  n'a  pas  à  faire  preuve 
de  la  plus  légère  trace  d'initiative,  de  réflexion,  de 
décision,  de  volonté.  Toute  sa  vie  il  restera  un  mineur 
qu'il  faudra  diriger. 

L'éducation  doit  avoir  pour  but  de  développer 
certaines  qualités  du  caractère,  telles  que  l'attention, 
la  réflexion,  le  jugement,  l'initiative,  la  discipline, 
l'esprit  de  solidarité,  la  persévérance,  la  volonté,  etc. 
On  ne  les  développe  naturellement  qu'en  les  exerçant. 
Il  faut  exercer  surtout  celles  dont  l'élève  est  le  plus 
dépourvu.  Ces  qualités  varient  suivant  les  races,  et 
c'est  pourquoi  l'éducation  adaptée  aux  besoins  d'un 
peuple  ne  saurait  convenir  à  un  autre.  Un  Italien,  un 
Russe,  un  Anglais  et  un  nègre  ne  doivent  pas  être 
éduqués  de  la  même  façon. 

Loin  de  tendre  à  améliorer  nos  défauts  nationaux, 
notre  régime  universitaire  ne  fait  que  les  développer. 

Les  Latins  possèdent  très  peu  d'esprit  de  solida- 
rité *,  fort  peu  de  sympathie  les  uns  pour  les  autres, 

1.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  la  tenue  des  journaux  anglais  après  les 
humiliantes  défaites  infligées  par  une  poignée  de  paysans  aux  armées  anglaises 
dans  le  Transvaal,  à  celle  des  journaux  français  après  l'écliauffourée  de  Langson. 
Aucun  journal  anglais  n'essaya  d'ébranler  le  Gouvernement.  Nous  renversâmes 
le  nôtre  en  quelques  heures. 
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et  nous  nous  empressons  d'étouffer  les  faibles  traces 
de  solidarité  qu'ils  possèdent  et  de  développer  leurs 
rivalités  et  leur  égoïsme  par  cet  odieux  régime  de  prix 
et  de  concours,  si  justement  condamné  depuis  long- 
temps par  les  Anglais  et  les  Allemands. 

Les  Latins  ne  possèdent  que  très  peu  d'initiative,  et 
nous  leur  imposons  un  régime  de  surveillance  per- 
manente, de  vie  réglée,  de  devoirs  à  heures  fixes,  qui 
ne  leur  laisse  pas,  dans  leurs  sept  à  huit  ans  de  vie 
scolaire,  une  seule  minute  où  ils  aient  à  prendre  la 
plus  légère  décision,  la  plus  modeste  initiative.  Com- 
ment auraient-ils  appris  à  se  gouverner,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  sortis  sans  maîtres  un  seul  jour?  Leurs  pro- 
fesseurs et  leurs  parents  considéreraient  comme  très 
redoutable  de  leur  laisser  prendre  l'initiative  de  mon- 
ter seuls  en  omnibus  pour  aller  visiter  un  musée. 

Les  Latins  ont  fort  peu  de  volonté,  mais  comment 
en  posséderaient-ils,  puisqu'ils  n'ont  jamais  eu  à  vou- 
loir quelque  chose?  Enfants,  ils  sont  dirigés  dans  leurs 
moindres  actes  par  leurs  parents  ;  adolescents,  par 
leurs  professeurs.  Devenus  hommes,  ils  réclament  bien 
vite  la  protection  de  TÉtat,  et,  sans  cette  protection, 
ne  savent  rien  entreprendre. 

Les  Latins  sont  intolérants  etsectaires,  ils  oscillent  de 
l'intransigeance  cléricale  à  l'intransigeance  jacobine. 
Mais  comment  en  serait-il  autrement,  puisqu'ils  ne 
voient  autour  d'eux  qu'intolérance?  Intolérance  libre- 
penseuse  et  intolérance  religieuse.  C'est  toujours  avec 
mépris  qu'ils  entendent  traiter  les  opinions  d'autrui. 
Professeurs  universitaires  et  professeurs  congréga- 
nistes  sont  saturés  de  l'esprit  sectaire  et  n'ont  de 
commun  que  la  haine  réciproque  qui  les  anime.  Ce 
n'est  pas   avec   de  tels   sentiments  qu'ils  pourraient 
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guider  leurs  élèves  dans  ces  régions  sereines  des 
causes,  où  la  compréhension  de  la  genèse  des  croyances 
remplace  la  haine  et  l'invecLive.  L'intolérance  est 
peut-clrc  le  plus  terrible  défaut  des  Latins,  celui 
contre  lequel  une  Université  éclairée,  possédant  un 
peu  d'esprit  philosophique,  devrait  réagir  chaque 
jour.  La  perle  en  bloc  de  leurs  colonies  n'a  pas 
amené  les  Espagnols  à  faire  trêve  aux  perpétuelles 
dissensions  qui  les  déchirent.  L'Italie  donne  le  môme 
spectacle,  la  France  également.  Il  semblerait  que 
la  notion  de  solidarité,  si  puissante  chez  les  Anglo- 
Saxons,  s'eflace  de  plus  en  plus  chez  les  peuples 
latins.  C'est  là  peut-être  une  des  principales  raisons 
pour  lesquelles  ces  peuples,  si  longtemps  au  premier 
rang  de  la  civilisation,  descendent  lentement  au  der- 
nier. A  celle  décadence,  l'esprit  universitaire,  com.me 
l'esprit  congréganislc,  aura  contribué  pour  une  large 
part. 


8  2.   -  MÉTHODES  PSYCHOLOGIQUES  D'ÉDUCATION. 

Les  bases  psychologiques  de  l'éducation  sont  les 
mcnics  que  celles  de  l'instruction. 

Plus  encore  de  l'éducation  que  de  l'instruction,  on 
peut  dire  qu'elle  n'est  complète  que  lorsque  le  cons- 
cient est  passé  dans  l'inconscient.  Les  qualités  du  ca- 
ractère :  volonté,  persévérance,  initiative,  etc.,  ne  sont 
pas  filles  de  raisonnements  abstraits  et  ne  s'apprennent 
jamais  dans  les  livres.  Elles  ne  sont  fixées  que  lorsque 
—  héréditaires  ou  acquises  —  elles  sont  devenues 
(les  habitudes  échappant  entièrement  à  la  splièic  du 
riiisonncinent.  La  morale  qui  discale  est  une  pauvre 
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morale,  une  morale  qui  s'évanouira  au  premier 
souffle  de  l'intérêt.  Ce  n'est  pas  par  le  raisonnement, 
et  c'est  le  plus  souvent  contre  les  suggestions  du 
raisonnement,  qu'on  expose  sa  vie  avec  héroïsme  ou 
qu'on  se  dévoue  à  de  nobles  causes. 

Toutes  les  qualités  du  caractère  ne  se  donnent  pas 
par  l'éducation.  Il  y  en  a  d'héréditaires,  conséquence 
d'un  long  passé.  Ce  sont  les  qualités  de  race.  11  faut 
des  siècles  pour  les  créer  et  des  siècles  aussi  pour  les 
changer. 

Mais  si  l'éducation  ne  suffit  pas  à  créer  certaines 
qualités,  elle  peut  au  moins  développer  en  quelque 
mesure,  les  aptitudes  n'existant  qu'à  un  faible  degré. 
Il  devrait  être  de  toute  évidence  que  cette  éducation 
du  caractère  ne  peut  se  faire  avec  des  préceptes, 
mais  uniquement  par  l'expérience. 

Nous  avons  indiqué  déjà  le  principe  général  des 
méthodes,  toujours  expérimentales,  sur  lesquelles  doit 
reposer  l'éducation.  Il  faudrait  écrire  tout  un  volume 
pour  entrer  dans  le  détail  des  procédés  à  employer 
suivant  les  cas.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  exem- 
ples, choisis  parmi  les  plus  faciles. 

Développement  de  l'espril  d'observation  et  de  préci- 
sion. —  Ces  qualités  de  caractère  sont  parmi  les  plus 
utiles  à  acquérir  et  pourtant  des  moins  répandues. 

Il  y  a  des  gens,  écrit  S.  Blakie,  qui  passent  dans  la  vie  les  j'cux 
ouverts  et  ne  voient  rien. 

Rien  d'étrange  comme  notre  l'açon  d'aller  les  yeux  ouverts  sans 
rien  voir.  La  cause  en  est  que  l'œil,  comme  tout  autre  organe,  a 
besoin  d'exercice  ;  trop  asservi  aux  livres,  il  perd  sa  force,  son 
activité  et  finalement  n'est  plus  capable  de  remplir  son  oiïice  natu- 
rel. Regardez  donc  comme  les  vraies  études  primaires  celles  qui 
apprennent  à  l'enfant  à  connaître  ce  qu'il  voit  et  à  voir  ce  qiJ 
autrement  lui  échapperait. 
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Faut-il  des  procédés  bien  savants  pour  créer  les 
réflexes  inconscients  qui  donneront  à  l'élève  l'habi- 
tude d'observer  exactement  et  de  décrire  avec  préci- 
sion ce  qu'il  a  observé  ?  En  aucune  façon,  La  méthode 
d'enseignement  est  très  simple,  bien  qu'on  ne  la  trouve 
indiquée  nulle  part. 

Nous  arriverons  au  résultat  cherché  en  utilisant  les 
promenades  oij  chaque  objet  peut  fournir  matière  à  des 
observations  précises.  Nous  commencerons  par  habi- 
tuer l'élève  à  ne  regarder  qu'un  détail  déterminé  d'un 
ensemble,  fût-ce  simplement  les  fenêtres  des  maisons 
ou  la  forme  des  voitures  rencontrées,  et  à  le  décrire 
ensuite  avec  précision,  ce  qui  exige  de  sa  part  beau- 
coup d'altenlion.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  per- 
cevra les  moindres  différences  existant  entre  des  par- 
tics  de  choses  presque  semblables.  On  passera  alors 
à  un  autre  détail  des  mômes  objets.  Après  quelques 
semaines,  l'élève  aura  appris  à  voir  d'un  coup  d'œil, 
c'est-à-dire  inconsciemment,  les  différences  existant 
entre  des  groupes  de  formes  auprès  desquels  il  eût 
passé  jadis  sans  les  discerner.  Si  alors,  au  lieu  de  ces 
compositions  ridicules  de  style  où  il  doit  décrire  des 
tempêtes  qu'il  n'a  pas  vues,  des  combats  de  héros 
qu'il  ne  connaît  que  par  les  livres,  on  lui  fait  résumer 
ce  qui  l'aura  frappé  dans  une  simple  promenade, 
on  sera  tout  surpris  des  habitudes  d'observation,  de 
précision,  et,  plus  tard,  de  réflexion,  ainsi  acquises. 
Je  n'ai  pas  employé  d'autre  méthode  pour  apprendre, 
en  Asie,  dans  des  régions  non  explorées,  couvertes  de 
monuments  en  apparence  semblables,  à  distinguer 
très  vite  les  analogies  et  les  différences  de  ces  mo- 
numents, ce  qui  m'a  permis  de  comprendre  ensuite 
l'évolution  de  toute  l'architecture  locale. 
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Quand  l'élève  aura  ainsi  fail  quelques  progrès,  nous 
étendrons  le  champ  de  ses  observations.  Nous  lui 
ferons  décrire,  par  exemple,  le  magasin  devant  lequel 
il  a  passé,  le  monument  qu'il  a  rencontré,  et  nous 
l'habituerons  à  aider  ses  descriptions  d'un  dessin  sché- 
matique sans  nous  préoccuper  des  imperfections  de 
ce  dessin,  ne  le  considérant  que  comme  un  moyen 
d'abréger  sa  description.  C'est  alors  qu'il  reconnaî- 
tra par  lui-même  combien  il  est  difficile  de  voir  les 
détails  les  plus  importants  d'un  objet  qu'on  croit 
avoir  bien  regardé.  Essayez  de  reproduire  de  mé- 
moire, par  une  description  ou  un  dessin,  un  monu- 
ment devant  lequel  vous  passez  tous  les  jours  depuis 
des  années,  et  vous  serez  étonné  des  énormes  inexac- 
titudes et  des  oublis  que  vous  commettrez  alors  même 
que  votre  esquisse  serait  parfaite  au  point  de  vue 
artistique.  Il  faut  recommencer  bien  des  fois  de  tels 
exercices  pour  apprendre  à  voir  et  acquérir  quelque 
précision  dans  l'observation. 

Ce  sont  là  des  méthodes  d'enseignement  que  ne 
comprennent  guère  nos  universitaires.  J'ai  eu  occasion 
de  me  rencontrer  en  voyage  dans  un  des  plus  curieux 
pays  de  l'Europe  avec  quelques  normaliens  que  j'ai 
observés.  Regardaient-ils  le  pays,  ses  habitants,  ses 
monuments?  Hélas!  non.  Ils  cherchaient  dans  de 
savants  livres  des  jugements  tout  faits  sur  les  pay- 
sages, les  mœurs  et  les  arts  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  et  n'avaient  même  pas  l'idée  de  se  créer  de  tout 
cela  une  compréhension  personnelle. 

Développement  de  la  discipline,  de  la  solidarité^  du 
coup  d'œil,  de  V esprit  de  décision,  etc.  —  Les  qualités 
que  je  viens  d'énumérer  ont  une  utilité  capitale  dans 
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la  vie,  et  c'est  pour  celle  raison  que  les  Anglais 
tiennent  tant  à  les  développer  chez  les  jeunes  gens. 
Ils  y  arrivent  par  ce  qu'ils  ont  appelé  les  jeux  édu- 
cateurs, jeux  qu'il  serait  inutile  d'expliquer  ici, 
parce  que,  étant  violents  et  parfois  dangereux,  il 
serait  impossible  de  les  introduire  chez  des  Latins. 
Les  parents  français  sont,  comme  on  le  sait,  fort 
craintifs  pour  leurs  enfants*.  D'ailleurs  les  direc- 
teurs d'établissements  d'enseignement  étant  rendus 
pécuniairement  responsables  par  les  tribunaux  des 
accidents  qui  se  produisent,  il  est  de  toule  évidence 
qu'aucun  d'eux  ne  consentirait  à  courir  de  pareils 
risques. 

Ce  n'est  pourtant  qu'en  exposant  le  jeune  homme 
à  quelques  accidents,  d'autant  moins  graves  qu'il  pos- 
sédera un  peu  les  qualités  de  discipline,  d'endurance, 
de  hardiesse,  de  décision,  de  coup  d'œil,  de  solidarité, 
que  ces  exercices  développent  vite,  qu'on  peut  lui  faire 
acquérir  ces  mêmes  aptitudes.  Elles  font  la  force  des' 
Anglais,  mais,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire, 
les  Latins  doivent  renoncer  à  les  acquérir.  Nos  ridi- 
cules exercices  de  gymnastique  ne  sauraient  les  déve- 
lopper en  aucune   façon.   Le   service   militaire,  avec 

1.  «La  terreur  des  mères  françaises  péuèire  jusqu'au  régiment,  écrit  M.  Max 
Leclerc;  elle  paralyse  même  des  offlciers  de  cavalerie.  J'ai  vu,  pendant  mon 
volontariat,  un  capitaine  instructeur  qui  n'osait  pas  faire  galoper  nos  précieuses 
personnes  à  travers  champ,  de  peur  des  chutes  et  des  réclamations  dea 
familles.   » 

•  Au  collège  anglais  de  Ilarrow,  lisons-nous  dans  la  France  de  demain,  les 
élèves  se  rendent  à  la  piscine,  suivant  leur  bon  plaisir,  sous  la  seule  garde  des 
principes  d'hygiène  qui  leur  ont  été  inculqués.  S'ils  y  contreviennent,  tant  pis 
pour  eux.  L'année  dernière,  l'un  d'eus  se  noya.  Dans  son  estomac  on  trouva  une 
livre  et  demie  de  cerises.  A  celte  occasion,  tous  furent  réunis  dans  la  grande 
salle  des  «  speecnes  »,  et  an  médecin  leur  expliqua  pourquoi  leur  camarade  était 
mort.  Nulle  autre  précaution  préventive  ne  fut  prise  et  les  parents  n'en  récla- 
mèrent pas.»  Qu'on  rapproche  cette  attitude  si  sage  de  celle  de  ces  pères  français 
—  cités  dans  l'enquête  —  qui  intentent  des  poursuites  contre  le  proviseur» 
parce  que  leurs  Qls  ont  été  Icgèrcmeul  blesses  ilans  des  jeut. 
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quelques  campagnes  lointaines,  pourrait  seul  les 
donner  un  peu. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  de  ces  jeux  éducateurs 
des  Anglais,  est  l'esprit  d'étroite  solidarité  qu'ils 
donnent  à  ceux  qui  s'y  livrent.  J'ai  rappelé  dans  un 
de  mes  livres  l'exemple  suivant,  qui  a  frappé  plus  d'un 
observateur. 

Dans  les  jeux  de  balle  avec  des  Anglais,  les  jeunes 
Français  perdent  toujours  la  partie,  simplement  parce 
que  le  joueur  anglais,  préoccupé  du  succès  de  son 
équipe  et  non  de  son  succès  personnel,  passe  à  son 
voisin  la  balle  qu'il  ne  peut  garder,  alors  que  le 
joueur  français  s'obstine  à  la  conserver,  préférant 
que  la  partie  soit  perdue  plutôt  que  la  voir  gagnée 
par  un  camarade.  Le  succès  de  son  groupe  lui  est 
indifférent,  il  ne  s'intéresse  qu'à  son  succès  indivi- 
duel. Cet  égoïsme  le  suivra  naturellement  dans  la  vie, 
et,  s'il  devient  chef  militaire,  il  lui  arrivera  parfois 
de  laisser  écraser  un  collègue  auquel  il  aurait  pu 
porter  secours,  pour  éviter  de  lui  procurer  un  succès. 
Nous  avons  vu  ce  triste  exemple  dans  notre  dernière 
guerre. 

Ce  que  les  mômes  jeux  éducateurs  donnent  aussi, 
c'est  un  grand  empire  sur  soi,  qualité  que  les  Anglais 
mettent  au-dessus  de  toutes  les  autres  et  qu'ils  tra- 
vaillent sans  cesse  à  perfectionner  quand  ils  ne  la 
possèdent  pas  à  un  haut  degré.  Je  me  souviens 
d'une  réflexion  que  me  fit  à  ce  propos  un  major 
anglais  au  Mont  Abou,  région  de  l'Inde  située  au 
milieu  de  jungles  épaisses  infestées  de  tigres  et  de 
serpents  et  qu'il  est  fort  dangereux  de  parcourir  la 
nuit.  Comme  il  sortait  un  soir  du  bungalow  que  nous 
habitions,  je  lui  demandai  où  il  pouvait  bien  aller 

18. 
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seul  dans  une  localité  aussi  mal  fréquentée.  Après 
quelques  instants  d'hésitation,  il  me  répondit  en  rou- 
gissant que  ne  possédant  pas  encore  assez  de  sang- 
froid  et  d'empire  sur  ses  nerfs,  il  allait  s'exercer  tous 
les  soirs  à  en  acquérir.  Ce  ne  fut  qu'indirectement 
que  je  sus  la  nature  de  cet  exercice.  Il  consistait 
à  aller  au  fond  d'un  ravin  absolument  désert  et  où 
l'on  ne  pouvait  espérer  aucun  secours,  guetter  à  l'af- 
fût le  tigre  quand  il  vient  se  désaltérer.  L'attente 
peut  durer  des  heures  ou  même  une  nuit  entière  sans 
succès.  Pendant  tout  ce  temps  on  tâche  de  réfléchir  sur 
l'utilité  de  dominer  ses  nerfs,  car,  lorsque  le  tigre  a 
paru,  on  ajuste  deux  ou  trois  secondes  pour  le  viser  à  la 
tète  et  le  tuer  net.  Si  on  le  manque,  ou  si  on  se  borne 
à  le  blesser,  on  est  infailliblement  perdu.  L'exercice 
est  évidemment  fort  chanceux,  mais  quand  on  s'y  est 
livré  quelque  temps,  on  est  sûr  de  soi-même  et  on  ne 
redoute  rien  dans  la  vie.  Quand  une  nation  possède 
beaucoup  d'hommes  ainsi  tremoés,  elle  est  destinée  à 
dominer  le  monde. 

Développement  de  la  persévérance  et  de  la  volonté. 
De  telles  qualités  sont  le  plus  souvent  héréditaires 
et  ne  s'acquièrent  pas  facilement.  On  peut  cependant 
les  développer  quelque  peu  par  l'éducation.  Il  n'y  a 
d'autre  méthode  à  employer  que  de  placer  le  plus 
souvent  possible  l'élève  dans  des  circonstances  où  il  ait 
h  réfléchir  avant  de  se  décider,  et  de  l'obliger,  quand 
il  a  pris  une  résolution,  à  l'exécuter  complètement. 
S.  Blakie  rapporte  que  le  poète  Wordsworth,  ayant 
un  jour  résolu  de  faire  une  excursion  dans  une  mon- 
tagne, la  continua  malgré  un  violent  orage,  don- 
nant pour  raison  «  qu'abandonner   un  projet  pour 
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éviter  un   léger  inconvénient  est  dangereux  pour  le 
caractère.  » 

Les  Anglais  connaissent  bien  la  valeur  de  ces  qua- 
lités viriles,  et  c'est  pourquoi  elles  provoquent  tou- 
jours chez  eux  une  vive  admiration,  même  quand 
ils  les  rencontrent  chez  leurs  ennemis.  J'emprunte  au 
journal  la  France,  de  demain  Texlrait  suivant  d'un 
discours  prononcé  au  collège  d'Epsom  par  lord 
Roscberry  : 

Lorsque  nous  apprenons  qu'un  homme,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  s'est  élevé  au-dessus  de  ses  compagnons,  par  ses  qualités 
viriles,  nous  l'admirons  et  nous  l'honorons,  sans  nous  soucier  du 
pays  auquel  il  appartient.  Je  veux  vous  donner  en  exemple  un 
homme  dont  le  nom  est  familier  à  la  plupart  d'entre  vous.  Je  veux 
pai'ler  du  colonel  Marchand.  C'est  un  Français.  Il  y  a  peu  de 
temps,  il  accomplit  un  voyage  de  trois  années  à  travers  l'AlViquc, 
de  l'Ouest  à  l'Est,  au  prix  d'incroyables  fatigues,  entouré  et  suivi 
par  des  sauvages  qu'il  sut  s'attacher,  et  il  réussit  dans  son  entre- 
prise d'une  manière  qui  couronne  à  jamais  son  nom  de  gloire.  Et 
j'ajoute  qu'après  avoir  accompli  son  devoir  il  se  comporta  avec  une 
telle  dignité  et  modestie  qu'il  est  un  des  hommes  que  les  Anglais 
ont  plaisir  à  honorer.  L'an  dernier,  comme  quelques-uns  d'entre 
vous  le  savent,  son  devoir  le  plaça  dans  une  collision  momen- 
tanée avec  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Mais,  je  suis  convaincu 
que  malgré  cet  incident  passager,  si  le  colonel  Marchand  venait 
en  Angleterre,  il  aurait  une  réception  le  cédant  seulement  à 
celle  qu'il  eut  dans  son  propre  pays.  Et  toujours,  il  en  a  été 
ainsi  en  Angleterre.  Les  plus  chaleureuses  réceptions  qui  ont  été 
faites  à  Londres,  dans  la  dernière  moitié  du  siècle,  ont  été  faites 
à  des   étrangers. 

J'ai  assisté  à  l'enthousiasme  en  l'honneur  de  Kossuth,  dont  bien 
peu  d'entre  vous  peut-être  ont  entendu  parler.  Les  Anglais  voyaient 
en  lui  un  homme,  et  leur  cœur  bondissait  pour  le  saluer.  Ma 
mémoire  d'enfant  se  rappelle  les  drapeaux  et  les  décorations  qui 
l'accueillirent.  L'autre  réception  fut  offerte  à  Garibaldi.  Garibaldi 
fut  reçu  avec  un  tel  honneur  que  personne  jamais,  excepté  la  prin- 
cesse de  Galles,  à  son  arrivée,  n'en  reçut  un  semblable.  Pour  quelle 
raison?  Parce  qu'il  était  un  homme. 

Les  Latins  possédant  peu  de  persévérance  et  de 
volonté,  il  faudrait  multiplier  énormément  les  occa- 
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siens  qui  peuvent  se  présenter  pour  eux  d'exercer 
ces  qualités  maîtresses,  qui  suffisent  à  assurer  le 
succès  d'un  homme  dans  la  vie,  si  modestes  et 
difficiles  que  puissent  être  ses  débuts.  Rien  ne 
résiste  à  une  volonté  forte  et  persévérante,  les 
physiologistes  savent  qu'elle  triomphe  de  la  dou- 
leur même  *.  L'histoire  nous  montre  qu'elle  peut 
triompher  aussi  des  hommes  et  des  dieux,  et  que 
c'est  par  elle  que  se  sont  fondés  les  plus  puissants 
empires. 

L'histoire  nous  montre  aussi  que  c'est  par  l'affaiblis- 
sement  de  leur  caractère  —  et  jamais  par  celle  de  leur 
intelligence  —  que  les  peuples  périssent.  Quand  on 
lit  les  récils  de  la  désastreuse  campagne  de  1870,  ce 
qui  frappe  d'abord,  c'est  l'absence  totale,  chez  les 
chefs  de  tout  grade,  des  qualités  de  caractère.  On 
constate  chez  eux  le  môme  manque  total  de  bon 
sens,  de  décision,  de  hardiesse  et  surtout  d'initiative. 
Les  combinaisons  stratégiques  des  Allemands  furent 
des  plus  simples,  mais  les  officiers,  quel  que  fùLleur 
grade,  possédaient  de  l'initiative,  et  savaient  ce  qu'il 
fallait  faire  dans  un  cas  donné,  alors  môme  qu'ils  ne 
recevaient  pas  d'ordres.  Nous  ne  possédions  que  le 
courage,  qualité  pouvant  suffire  avec  les  petites  ar- 
mées de  jadis  qui  manœuvraient  sous  les  yeux  d'un 
chef.  Elles  valaient  ce  que  valait  ce  chef  et  un  homme 


1.  «  Jasqo'ici,  écrit  le  D'  Eifer,  on  a  peu  leno  conipie  de  la  volonté  du  sujet 
dans  l'apparition  de  phénomènes  regardés  comme  hystériques.  Je  rapprocherais 
des  faits  divers  observés  de  divers  côtés  le  cas  d'un  amateur  européen  que  j'ai 
connn  aux  Indes.  Ayant  vu  les  exercices  des  faiiirs,  il  voulut  les  imiter.  En 
apiiliquant  fortement  sa  volonté,  il  s'enfonçait  de  longues  aiguilles  dans  les  joues 
et  dans  les  mains  sacs  souflrir  aucunement,  et  les  plaies  restaient  exsangues. 
S'il  négligeait  de  vouloir,  an  contraire,  il  souffrait  et  la  plaie  saignait.  Pour  gagner 
sa  vie  comme  prodige,  il  suffit  donc  de  vouloir,  mais  il  faut  vouloir  fortement 
•t  longtemps,  cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  ■ 
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capable  suffisait  pour  les  diriger.  Aujourd'hui,  chaque 
officier  doit  jouer  le  rôle  ([ue  jouait  jadis  un  général 
en  chef,  et,  dans  l'avenir,  le  succès  sera  aux  armées 
qui  posséderont  le  plus  d'officiers  dont  le  caractère 
sera  vigoureusement  trempé.  Ce  n'est  pas  par  la  lec- 
ture des  livres  que  se  forment  de  tels  hommes. 


CHAPITRE  ni 
L'enseignement  de  la  morale. 


II  est  un  point  fondamental  de  l'éducation,  rensei- 
gnement de  la  morale,  dont  l'importance  est  trop 
grande  pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  un  cha- 
pitre spécial.  Le  niveau  moral  d'un  peuple,  c'est-à- 
dire  la  façon  dont  il  observe  certaines  règles  de  con- 
duite, marque  sa  place  dans  l'échelle  de  la  civilisation, 
et  aussi  sa  puissance.  Dès  que  la  morale  se  dissocie, 
tous  les  liens  de  l'édifice  social  se  dissocient  égale- 
ment. 

Les  règles  de  conduite  peuvent  varier  d'une  race 
à  une  autre,  d'un  temps  à  un  autre,  mais  pour  un 
temps  donné  et  un  peuple  donnée  elles  doivent  être 
invariables. 

L'éducation  morale  doit  cire,  comme  toute  éduca- 
tion, uniquement  basée  sur  l'expérience,  et  jamais 
enseignée  par  les  préceptes  des  livres. 

Tout  enseignement  moral  sera  insuffisant  tant  que 
le  maître  ne  saura  pas  apprendre  expérimentalement 
à  l'élève  à  distinguer  nettement  ce  qui  est  bien  de  ce 
qui  est  mal,  et  à  lui  inculquer  une  claire  notion  du 
devoir. 

Comment  arrivera-t-il  à  un  tel  résultat?  Sera-ce  au 
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moyen  de  règles  de  morale  apprises  par  cœur  et  de 
sotilencieux  discours  ?  Il  faut  avoir  une  grande  igno- 
rance de  la  constitution  mentale  d'un  enfant,  pour 
supposer  qu'on  puisse  exercer  ainsi  sur  sa  conduite 
l'influence  la  plus  légère.  Sera-ce  au  moyen  de 
principes  religieux,  c'est-à-dire  par  des  promesses 
de  récompenses  ou  des  menaces  de  punitions  dans 
une  vie  future?  Des  perspectives  aussi  lointaines  — 
même  quand  les  hypothèses  religieuses  seraient  des 
vérités  démontrées  —  n'ont  jamais  eu  sur  la  conduite 
d'un  enfant  une  action  quelconque.  D'ailleurs,  ces 
hypothèses  apparaissent  aujourd'hui  sans  fondement, 
et  l'enfant,  en  grandissant,  l'apprendra  bien  vite.  Que 
deviendront  alors  les  principes  de  morale  qui  n'avaient 
d'autre  appui  que  ces  fragiles  bases  ? 

Les  éléments  de  l'éducation  morale  de  l'enfant 
doivent  dériver  de  son  expérience  personnelle.  L'ex- 
périence seule  instruit  les  hommes,  et  seule  aussi 
elle  peut  instruire  la  jeunesse.  La  réprobation  géné- 
rale qui  suit  certains  actes,  l'approbation  qui  s'at- 
tache à  d'autres,  montrent  bientôt  à  l'enfant  ce  qui 
est  bien  et  ce  qui  est  mal.  L'expérience  lui  indique  les 
conséquences  avantageuses  ou  fâcheuses  de  certaines 
actions,  et  les  nécessités  qu'entraînent  les  rapports 
avec  SCS  semblables,  surtout  si  l'on  a  toujours  soin 
de  lui  faire  supporter  les  conséquences  de  ses  actes, 
et  de  réparer  les  dommages  qu'il  a  causés.  Il  doit 
apprendre  par  lui-même  que  le  travail,  l'économie, 
l'ordre,  la  loyauté,  le  goût  de  l'étude,  ont  pour 
résultat  final  d'accroître  son  bien-être,  de  satisfaire 
sa  conscience,  et  portent  ainsi  en  eux  leur  récom- 
ficiisc.  C'est  seulement  quand  l'expérience  a  agi  sur 
lui  (jue   le   maître  peut  intervenir  utilement,  en  con- 
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(îcnsanl  sous  forme  de  préceples  les  résultats  de  celte 
expérience. 

L'éducation  morale  n*csi  complète  que  lorsque  l'ha- 
bitude de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal  est  devenue 
inconsciente.  La  grandeur  d'un  caractère  peut  se 
mesurer  à  la  force  inconsciente  de  sa  moralité.  Il  est 
très  beau  de  savoir  lutter  contre  une  tentation.  Il  est 
beaucoup  plus  sûr  de  n'avoir  môme  pas  à  lutter 
contre  elle.  Malheureusement  l'éducation  conduit 
rarement  à  un  tel  résultat.  Il  n'y  a  guère  que  l'héré- 
dité qui  puisse  créer  une  morale  assez  puissante 
pour  être  inconsciente  et  par  conséquent  parfaite. 

L'éducation  morale  doit  surloul  apprendre  à  Tin- 
dividu  à  se  gouverner  lui-même  et  à  avoir  un  respect 
inviolable  du  devoir.  C'est  à  ce  bul  essentiel  que  tend 
l'éducation  anglaise,  et  il  faut  avouer  qu'elle  y  réus- 
sit parfaitement.  Le  souci  constant  do  ceux  qui  la 
dirigent  est  d'habituer  l'enfant  à  distinguer  lui-même 
le  bien  et  le  mal  et  à  s;ivoir  se  décider  tout  seul, 
alors  que  nous  ne  lui  apprenons  qu'à  se  laisser 
conduire*.  Il  faut  avoir  observé  de  près  deux  enfants, 
l'un  français  et  l'autre  anglais,  du  même  âge,  en  pré- 
sence d'une  difficulté,  les  irrésolutions  du  premier,  la 
décision  du  second,  pour  comprendre  la  différence 
des  résullals  des  deux  éducations. 

Un  des  plus  puissants  fadeurs  de  l'éducation 
morale  est  le  milieu.  Les  suggestions  engendrées  par 
le  milieu  jouent   un  rôle    tout  à    fait  prépondérant 

1.  «On  donne  à  l'enfanl  anglais,  écri'  M.  M.n  Le^-Ierc,  confiance  en  lul-mfime 
en  le  livrant  de  bonne  heure  à  ses  seules  forces,  on  faii  naiire  le  sentiment  de  la 
responsabilité  en  lui  laissant,  une  foi?  prévenu,  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal. 
S'il  fait  le  mal,  il  supportera  la  peine  de  sa  faute  on  les  conséquences  de  son 
acic...  On  lui  inspire  l'horreur  du  ni-.iscnge,  on  le  croit  toujours  sur  parole 
liispr^ï  preuve  qu'il  a  menti.  • 
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dansTéducalion  de  l'enfant.  Sa  tendance  à  l'imitation 
est  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  inconsciente.  C'est 
d'après  la  conduite  des  êtres  qui  l'entourent  que  se 
forment  ses  règles  instinctives  de  conduite  et  que  se 
crée  son  idéal,  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai 
qui  tu  es  »,  est  un  de  nos  plus  sages  proverbes. 
L'enfant  estime  ce  qu'il  yoit  estimé  et  méprise  ce 
qu'il  voit  méprisé.  Ces  suggestions,  subies  d'abord,  se 
transformeront  chez  lui  en  des  réflexes  qui  finiront 
par  se  fixer  pour  la  vie.  De  là  le  rôle  immense  —  utile 
ou  funeste —  des  parents  et  des  professeurs.  L'action 
inconsciente  de  l'entourage  et  du  milieu  est  une  des 
plus  importantes  formes  de  l'éducation  morale. 

Bien  que  s'occupant  beaucoup  de  leurs  enfants, 
les  parents  français  sont  cependant  de  très  insuffisants 
moralisateurs.  Ils  ont  trop  de  faiblesse  pour  posséder 
beaucoup  d'autorité,  et  leur  défaut  d'autorité  réduit 
singulièrement  leur  prestige.  Conscients  de  cette 
iaiblesse,  ils  mettent  le  plus  tôt  possible  au  lycée 
leurs  eniants,  persuadés  que  les  professeurs  sau- 
ront imposer  l'éducation  qu'ils  se  sentent  impuis- 
sants à  donner.  Mais  le  lycée  est  généralement  un 
triste  milieu  d'éducation  morale.  Chez  les  élèves, 
la  seule  loi  reconnue  est  celle  du  plus  fort.  Le  sur- 
veillant est  pour  eux  un  ennemi,  qu'ils  subissent  et 
pour  lequel  ils  professent  une  antipathie  d'ailleurs 
réciproque.  Quant  aux  professeurs,  ils  considèrent  que 
leur  unique  tâche  est  de  faire  leur  cours  sans  avoir  à 
s'occuper  en  aucune  façon  de  moraliser  leurs  élèves. 
«  Quand  le  professeur,  écrit  M.  Fouillée,  aura  dit  qu'il 
faut  aimer  sa  famille  et  mourir  pour  sa  patrie,  il  sera 
au  bout  de  sa  morale.  » 

Il  n'y  aura  même  que  les  très  zélés  qui  iront  aussi 

19 
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loin.  Les  autres  se  montrent  en  général  fort  scepti- 
ques pour  tout  ce  qui  concerne  de  telles  notions, 
et  gardent  à  leur  égard  un  dédaigneux  silence  ou  se 
bornent  à  d'ironiques  allusions  sur  l'incertitude 
des  idées  morales.  Très  rompus  aux  méthodes  de 
critique  négative,  ils  possèdent  trop  peu  d'expé- 
rience des  hommes  et  des  choses  pour  comprendre 
que  ce  n'est  pas  à  l'enfant  qu'il  faut  enseigner  des 
incertitudes.  Ils  oublient  souvent  que  leur  rôle 
n'est  pas  de  combattre,  fût-ce  simplement  par  un 
méprisant  silence,  trop  bien  interprété  par  la  jeu- 
nesse, les  traditions  et  les  sentiments  qui  sont  la  base 
môme  de  la  vie  d'un  peuple  et  sans  lesquels  il  n'est 
pas  de  société  possible.  Avec  une  philosophie  moins 
livresque,  et  par  conséquent  plus  haute,  ils  verraient 
vite  que  si  la  morale,  comme  la  science,  comme  toute 
chose  en  un  mot,  ne  possède  au  point  de  vue  philo- 
sophique qu'une  valeur  relative,  cette  valeur  relative 
devient  très  absolue  pour  un  peuple  donné,  à  un 
moment  donné,  et  doit  être  rigoureusement  respectée. 
Une  société  ne  peut  durer  que  lorsqu'elle  possède  des 
sentiments  communs  et  surtout  un  idéal  commun, 
capable  de  créer  des  règles  morales  admises  par  tous 
ses  membres. 

Et  peu  importe  la  valeur  théorique  de  cet  idéal  et 
de  la  morale  qui  en  dérive,  peu  importe  qu'il  soit 
constitué  par  le  culte  de  la  patrie, la  gloire  du  Christ, 
la  grandeur  d'Allah,  ou  par  toute  autre  conception 
du  même  ordre.  L'acquisition  d'un  idéal  quelconque 
a  toujours  suffi  pour  donner  à  un  peuple  des  senti- 
ments communs,  des  intérêts  communs  et  le  conduire 
de  la  barbarie  à  la  civilisation. 

C'est  sur  cet  héritage  de  traditions,  d'idéal,  ou,  si 
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l'on  veut,  de  préjugés  communs,  que  se  fonde  cette 
discipline  intérieure,  mère  de  toutes  les  habitudes 
morales,  qui  dispense  de  subir  la  loi  d'un  maître.  Mieux 
vaut  encore  obéir  aux  morts  qu'aux  vivants.  Les  peuple^ 
qui  ne  veulent  plus  supporter  la  loi  des  premiers  sont 
condamnés  à  subir  la  tyrannie  des  derniers.  Reliés 
lux  êtres  qui  nous  précèdent,  nous  faisons  tous  partie 
de  cette  chaîne  iniaterrompue  qui  constitue  une  race. 
Un  peuple  ne  sort  de  la  barbarie  que  lorsqu'il  a  un 
idéal  à  défendre.  Dès  qu'il  l'a  perdu,  il  ne  forme  plus 
qu'une  poussière  d'individus  sans  cohésion,  et  il 
retourne  bientôt  à  la  barbarie. 

Ce  qui  rend  fort  difficile  chez  les  peuples  catho- 
liques, l'enseignement  de  l'éthique,  c'est  que  pendant 
de  longs  siècles  leur  morale  n'a  eu  d'autres  ionde- 
ments  que  des  prescriptions  religieuses  aujourd'hui 
sans  force.  La  morale,  c'était  simplement  ce  qui  plai- 
sait à  Dieu,  et  Dieu  se  chargeait  de  punir  par  des 
supplices  éternels  ceux  qui  transgressaient  ses  lois. 

Or,  la  religion  et  la  morale,  si  intimement  liées  dans 
les  cultes  sémitiques,  ont  toujours  été  complètement 
indépendantes  dans  d'autres  cultes,  ceux  de  l'Inde  par 
exemple.  Cette  indépendance,  contraire  à  nos  idées 
héréditaires,  nous  devons  tâcher  de  l'acquérir.  La 
démonstration  de  cette  notion  devrait  faire  partie 
de  l'instruction. 

Et,  à  la  vérité,  il  suffit  de  réfléchir  un  inslant  pour 
reconnaître  que  la  religion  et  la  morale  sont  choses 
entièrement  distinctes.  An  gré  de  nos  sentiments 
ou  de  nos  intérêts,  nous  pouvons  adopter  ou  rejeter 
la  première,  mais  nous  sommes  tous  obligés  de  subir 
la  seconde. 

Dès  que  des   êtres  vivants,  animaux  ou  hommes, 
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sont  constitués  en  sociélé,  ils  doivent  nécessairement 
obéir  à  certaines  règles,  sans  lesquelles  l'existence  de 
celle  sociélé  serait  impossible.  Le  dévouement  aux 
inlércls  de  la  collectivité,  le  respect  de  l'ordre  et  des 
coutumes  établies,  l'obéissance  aux  chefs,  la  protec- 
tion des  enfants  et  des  vieillards,  etc.,  sont  des  néces- 
sités sociales  indépendantes  de  toutes  les  religions, 
puisque  les  religions  peuvent  changer  sans  que  se  mo- 
difient ces  nécessités.  Les  banalités  du  Décalogue  ne 
sont  que  la  mise  en  formules  de  règles  créées  par  des 
obligations  sociales  impérieuses. 

En  matière  d'enseignement  de  la  morale,  il  faut, 
comme  je  l'ai  dit  déjà,  donner  à  l'enfant  des  habi- 
tudes d'esprit,  et  ne  pas  perdre  son  temps  à  lui 
enseigner  des  règles  ou  lui  faire  de  sentencieux 
discours. 

Que  si  cependant  le  professeur  se  croyait  obligé  de 
disserter  sur  la  morale,  il  lui  serait  possible  de  le 
faire  de  façon  à  intéresser  ses  élèves.  Commençant 
par  l'étude  de  la  morale  chez  les  animaux,  le  profes- 
seur décrirait  les  sociétés  animales,  puis  montrerait 
comment  on  peut  donner,  par  création  de  réflexes, 
des  sentiments  de  moralité  suffisamment  élevés  à 
certains  animaux,  moralité  supérieure  parfois  à  celle 
de  l'homme  parce  que  la  raison  ne  vient  pas  comme 
chez  ce  dernier  se  superposer  aux  réficxes  acquis. 
Passant  ensuite  à  l'histoire  des  civilisations,  il  montre- 
rail  comment  les  peuples  sont  sortis  de  la  barbarie 
dès  qu'ils  ont  pu  acquérir  des  règles  morales  assez 
stables,  et  comment  ils  y  sont  retournés  quand  ils 
les  ont  perdues. 

Descendant  ensuite  de  ces  généralités  pour  arriver 
à  l'individu,  le  professeur  ferait  voir  à  l'élève  que 
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celui-ci  n'est  qu'un  fragment  de  sa  famille  et  ne  serait 
rien  sans  elle,  d'où  ses  devoirs  envers  sa  famille,  que 
cette  famille  n'est  qu'un  fragment  de  la  société  et 
ne  serait  rien  sans  elle,  d'où  ses  devoirs  envers 
la  société.  Ayant  chaque  jour  à  nous  appuyer  sur 
l'ordre  social,  nous  sommes  aussi  intéressés  à  sa 
prospérité  qu'à  la  nôtre.  La  société  a,  dans  une 
très  petite  mesure,  besoin  de  chacun  de  nous  indi- 
viduellement, mais  nous  avons  infiniment  besoin 
d'elle.  De  ces  considérations  évidentes,  découle  la 
nécessité  d'observer  certaines  règles  de  conduite. 

C'est  leur  ensemble  qui  consLilue  la  morale.  Ces 
règles  varient  nécessairement  d'un  peuple  à  un 
autre,  puisque  les  sociétés  ne  sont  pas  partout 
identiques  et  évoluent  lentement,  mais  pour  un 
temps  et  un  peuple  donnés  elles  sont,  je  le  répète, 
invariables.  Ce  n'est  même  que  lorsqu'elles  sont 
solidement  fixées  dans  les  âmes  qu'un  peuple  peut 
s'élever  au  sommet  de  la  civilisation. 

Ce  qui  fait  la  véritable  force  de  l'Angleterre,  ce  n'est 
pas  seulement  la  valeur  de  l'éducation  qu'elle  donne 
à  ses  fils,  ce  n'est  pas  sa  richesse,  ce  ne  sont  pas  ses 
flottes  innombrables,  c'est,  avant  tout  et  au-dessus  de 
tout,  la  puissance  considérable  de  son  idéal  moral. 
Elle  a  des  traditions  stables  et  respectées,  des  chefs 
obéis  et  dont  l'autorité  n'est  jamais  contestée.  Elle 
possède  un  Dieu  national,  synthèse  des  aspirations,  de 
l'énergie  et  des  besoins  de  la  race  qui  l'a  créé.  L'an- 
tique Jéhovah  de  la  Bible  est  devenu  depuis  longtemps 
un  Dieu  exclusivement  anglais,  gouvernant  le  monde 
au  profit  de  l'Angleterre,  donnant  pour  base  au  droit 
et  à  la  justice  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Les  autres 
peuples  ne  représentent  qu'une  masse  confuse  d'êtres 

19. 
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inférieurs,  destinés  à  devenir  de  plus  en  plus  les  tri- 
butaires de  la  puissance  britannique.  En  essayant  de 
soumettre  les  peuples  à  leurs  lois,  les  Anglais  sont 
persuadés  qu'ils  ne  font  qu'accomplir  leur  divine 
mission  de  civiliser  le  monde  et  le  sortir  de  l'erreur. 
Les  Arabes,  eux  aussi,  croyaient  obéir  à  la  volonté  du 
Dieu  de  Mahomet,  quand  ils  réussirent  —  grâce  à  cette 
croyance  —  à  conquérir  une  partie  du  monde  gréco- 
romain  et  à  fonder  un  des  plus  vastes  empires  qu'ait 
connus  l'histoire. 

Le  philosophe  doit  s'incliner  devant  de  telles 
croyances,  quand  il  voit  la  grandeur  de  leurs  effets. 
Elles  font  partie  des  forces  de  la  nature,  et  c'est  en 
vain  d'ailleurs  qu'on  essaierait  de  les  combattre.  C'est 
en  dehors  des  sphères  de  la  raison  que  naissent  et 
meurent  les  traditions  et  les  croyances,  et  quand  la 
discussion  semble  provoquer  leur  chute,  c'est  qu'elles 
étaient  déjà  bien  ébranlées.  Aujourd'hui,  rien  de  ce  qui 
touche  à  l'idéal  anglais  n'est  discuté  ni  discutable  sur 
le  sol  britannique.  Aucun  argument  rationaliste  ne 
saurait  le  toucher.  Petits  et  grands  vénèrent  profon- 
dément leur  Dieu  national,  respectent  des  traditions 
fixées  par  une  hérédité  plusieurs  fois  séculaire  et  les 
principes  de  morale  invariables  qui  en  découlent, 
i'ossédant  en  outre  à  un  haut  degré  le  sens  du  réel,  et 
comprenant  la  puissance  des  faits,  ils  savent  s'y  accom- 
moder et  y  accommodent  aussi  leurs  principes,  ce  qui 
fait  que  les  revers  les  plus  humiliants  ne  sauraient 
les  accabler.  Que  peuvent  signifier  d'ailleurs  des  évé- 
nements transitoires  contre  le  peuple  de  Dieu,  qui  est 
éternel? 

Les  Français,  eux  aussi,  ont  possédé  jadis  un  idéal 
assez  fort,  mais  dès  qu'il  n'a  plus  semblé  s'adapter  à 


ENSEIGNEMENT   DE   LA  MORALE  223 

leurs  besoins,  ils  l'ont  détruit  violemment  et  n'ont 
pas  réussi  encore  à  le  remplacer. 

Ayant  perdu  leurs  traditions  et  leurs  dieux,  ils  ont 
cherché  à  édifier  sur  la  raison  pure  des  principes  nou- 
veaux destinés  à  servir  de  soutien  à  l'édifice  social, 
mais  ces  principes  sont  devenus  de  plus  en  plus  discutés 
et  flottants.  La  raison  humaine  ne  s'est  pas  montrée 
encore  assez  forte  ni  assez  haute  pour  construire  les 
bases  d'un  édifice  social.  Elle  n'a  servi  qu'à  bâtir  des 
édifices  fragiles,  qui  tombent  en  ruines  avant  même 
d'être  terminés.  Elle  n'a  rien  édifié  de  solide,  mais  a  tout 
ébranlé.  Les  peuples  qui  se  sont  confiés  à  elle  ne 
croient  plus  à  leurs  dieux,  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
principes.  Ils  ne  croient  pas  davantage  à  leurs  chefs, 
et  les  renversent  dès  qu'ils  les  ont  acclamés.  Ne  pos- 
sédant à  aucun  degré  le  sens  des  possibilités  et  des 
réalités,  ils  vivent  de  plus  en  plus  dans  l'irréalisable 
et  l'irréel,  poursuivant  sans  cesse  d'hallucinantes 
chimères. 

Comment  réussir  à  édifier  un  idéal  social  sur  d'aussi 
inconstantes  bases,  sur  d'aussi  fragiles  incertitudes? 
Sous  peine  de  périr,  il  faut  y  arriver  pourtant.  Une 
nation  peut  bien  subsister  quoique  temps  sans  idéal, 
mais  l'histoire  nous  apprend  que,  dans  ces  conditions, 
elle  ne  saurait  durer.  Un  peuple  n'a  jamais  survécu 
longtemps  à  la  mort  de  ses  dieux. 

Cet  idéal  à  défendre  est  toujours  fils  du  temps  et 
jamais  de  nos  volontés.  Ne  pouvant  le  créer  par  notre 
volonté,  nous  sommes  condamnés  à  l'accepter  sans 
chercher  à  le  discuter. 

Trop  de  choses  ont  été  détruites  en  France  pour 
que  beaucoup  d'idéals  aient  survécu.  11  nous  en  reste 
un  cependant,  constitué  par  la  notion  de  patrie.  C'est 
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à  peu  près  le  seul  qui  demeure  debout  sur  les  ves- 
tiges des  religions  et  des  croyances  que  le  temps  a 
brisées. 

Celle  notion  de  pairie  qui,  heureusement  pour 
nous,  survit  encore  dans  la  majorité  des  âmes,  repré- 
sente cet  héritage  de  sentiments,  de  traditions,  de 
pensées  et  d'intérêts  communs  dont  .je  parlais  plus 
haut.  Elle  est  le  dernier  lien  qui  maintienne  encore 
l'existence  des  sociétés  latines.  Il  faut  dès  l'enfance 
apprendre  à  aimer  et  à  défendre  cet  idéal  de  la  Patrie. 
On  ne  doit  le  discuter  jamais.  C'est  parce  que  pen- 
dant près  d'un  siècle  les  Universités  allemandes  l'ont 
sans  cesse  exalté  que  l'Allemagne  est  devenue  si 
lorle  et  si  grande.  En  Angleterre,  un  tel  idéal  n'a  pas 
besoin  d'êlre  enseigné,  parce  qu'il  est  depuis  longtemps 
fixé  par  l'hérédité  dans  les  âmes.  En  Amérique,  où 
l'idée  de  patrie  est  encore  un  peu  neuve  et  pourrait 
être  ébranlée  par  l'apport  constant  de  sang  étranger, 
—  si  dangereux  pour  les  pays  qui  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  l'absorber,  —  il  constitue  un  des  points 
les  plus  fondamentaux  de  l'enseignement,  un  de  ceux 
sur  lesquels  les  éducateurs  insistent  le  plus. 
•  «  Que  le  professeur,  écrit  l'un  d'eux,  n'oublie 
jamais  que  chaque  élève  est  un  citoyen  américain, 
et  que,  dans  tous  les  enseignements,  et  en  particulier 
dans  celui  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  c'est 
la  question  de  patriotisme  qui  doit  dominer,  afin 
d'inspirer  à  l'enfant  une  admiration  presque  sans 
bornes  pour  la  grande  nation  qu'il  doit  appeler 
sienne.  » 

Ce  ne  sont  plus  malheureusement  de  telles  idées 
qui  semblent  dominer  dans  notre  Université.  Elle  est 
très  imbue  des  théories  de  socialisme,  de  cosmopo- 
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lilisme  et  de  rationalisme.  L'idée  de  pairie  paraît 
à  beaucoup  de  jeunes  professeurs  une  vieillerie 
quelque  peu  méprisable  ^  Un  universitaire  émi- 
nent,  devenu  depuis  académicien,  a  marqué  en 
termes  très  forts,  longtemps  avant  de  verser  dans 
la  politique,  ce  vice  profond  de  notre  Université, 
vice  qui  rend  si  dangereuse  l'éducation  qu'elle  donne. 

Quand  on  n'a  pas  assez  de  philosophie  pour  com- 
prendre les  nécessités  qui  ont  créé  un  idéal,  il  faut 
au  moins  ne  pas  oublier  que,  sans  cet  idéal,  il  n'est 
pas  de  société  possible.  Critiquer  l'idée  de  patrie, 
vouloir  affaiblir  les  armées  qui  la  défendent,  c'est  se 
condamner  à  subir  les  invasions,  les  révolutions  san- 
glantes, les  Césars  libérateurs,  c'est-à-dire  toutes  les 
formes  de  cette  basse  décadence  par  laquelle  tant  de 
peuples  ont  vu  clore  leur  histoire. 

L'esprit  nouveau  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  l'Université  constitue,  je  le  répète,  un  redoutable 
danger  pour  notre  avenir.  Ce  danger  est  trop  visible 
pour  ne  pas  avoir  frappé  tous  les  esprits  qui  s'inté- 
ressent aux  destinées  de  notre  pays. 

1.  Quelqnes-nns  vont  beaucoup  plus  loin  encore.  Le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  a  dû  révoquer  récemment  un  professeur  qui  ensei!,'nait  à  ses  élèves 
que  le  drapeau  français  devrait  fitre  planté  dans  du  fumier,  et  assimilait  les  soldats 
à  des  cambrioleurs.  Une  souscription  fut  immédiatement  ouverte  en  sa  faveur  par 
un  de  ses  collègues  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne,  contre  lequel  le  Ministre  dut. 
également  sévir.  Interpellé  à  la  Clianibre  des  Députés  à  propos  de  ces  faits, 
M.  Leygues  prononça  les  paroles  suivantes  qui  —  heureusement  —  furent  cou- 
vertes d'applaudissements  : 

«...  C'en  serait  fait,  non  pas  de  l'Université  seulement,  mais  de  la  France 
elle-môme,  si  le  drapeau  pouvait  être  outragé,  si  l'idée  supérieure  de  la  patrie, 
du  dévouement  et  des  sacrifices  qu'aux  heures  de  péril  chacun  doit  être  prêt 
à  lui  consentir,  pouvait  être  reniée  et  condamnée  par  ceux-là  mêmes  qui  sont 
chargés  de  préparer  la  France  de  demain.  » 

Les  laits  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  dii  réprimer  jettent  le  plus 
triste  jour  sur  l'état  mental  de  certains  de  nos  professeurs.  Des  faits  semblables 
seraient  impossibles  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  le  respect  de  l'idée  de 
patrie  est  universel.  Une  guerre  récente  a  montré  sa  puissance  au  Japon. 
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...  Il  semble,  disait  récemment  dans  un  discours  un  ancien 
ministre,  M.  Raymond  Poincarc,  que,  depuis  quelque  temps,  un 
vent  mauvais  ait  souffle  sur  certaines  âmes  françaises  et  ait  cfTacé 
en  elles  des  souvenirs  qu'on  aurait  pu  croire  ineffaçables!  Il  s'est 
trouvé,  jusque  dans  l'Université,  des  esprits  qui  se  sont  laisse 
séduire  et  dévoyer  par  une  sorte  de  mysticisme  humanitaire.  Il 
s'est  rencontré  des  gens  pour  ne  plus  reconnaître  dans  le  drapeau 
tricolore  remblcmc  de  notre  unité  nationale,  le  symbole  sacré  de 
nos  regrets  et  de  nos  espérances,  et  pour  proférer  contre  l'armée 
des  injures  criminelles.  Maudite  soit  la  philosophie  mensongère 
dont  se  couvrent  ces  attentats  contre  la  patrie!  Illle  méconnaît, 
sous  prétexte  d'humanité,  les  sentiments  qui  contribuent  le  plus 
à  élever  le  cœur  des  hommes,  à  fortifier  leur  caractère  et  à  ennoblir 
leur  destinée. 

Ce  qui  est  grave,  dans  certaine  affaire  récente,  dit  de  son  côté 
M.  P.  Dcschanel,  Président  de  la  Chambre  des  Députés,  dans  un 
de  ses  discours,  ce  n'est  pas  seulement  qu'un  Français,  un  maître 
de  la  jeunesse,  un  professeur  de  l'Université  ait  outragé  le  drapeau 
et  traité  d'  «  escarpes  »  les  soldats  et  les  marins  français  morts  à 
Madagascar  :  c'est  qu'il  se  soit  trouvé  dans  les  premiers  rangs  de 
la  hiérarchie  universitaire  d'autres  professeurs  pour  le  défendre, 
un  parti  pour  organiser  des  manifestations  en  son  honneur,  c'est 
qu'ici  même,  au  milieu  de  nos  populations  si  pondérées,  si  sages,  et 
qui  ont  vu,  il  y  a  trente  ans,  l'invasion,  plusieurs  journaux,  au  lieu 
de  se  faire  l'écho  de  l'indignation  publique,  aient  cherché  des  excuses 
à  de  pareilles  insultes  contre  nos  soldats  et  contre  le  drapeau. 

Et  quelle  est  la  cause  profonde  de  ces  accès  d'hu- 
manitarisme apparent?  Simplement  cette  soif  intense 
d'inégalité  qui  fait  le  fond  secret  des  principes  d'éga- 
lité que  nous  proclamons  bien  haut.  Sortis  le  plus 
souvent  des  couches  les  plus  obscures  de  la  démo- 
cratie, nos  professeurs  ne  veulent  souffrir  aucun 
contact  avec  les  membres  de  la  classe  où  ils  sont  nés. 
Leurs  diplômes  leur  confèrent,  suivant  eux,  une  véri- 
table aristocratie,  qui  doit  leur  éviter  de  tels  contacts. 
M.  Georges  Goyan  a  fort  bien  mis  à  nu  ces  mobiles 
dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  dont 
voici  quelques  e.xtraits  : 

...  On  entrevoyait,  dès  1894,  que  si  la  servitude  du  militarisme, 
dénoncée  par  ces  écrivains,  leur  en  faisait  oublier  la  grandeur,  c'est 
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que  cette  servitude  avait  choque  surtout,  en  eux,  une  certaine 
indolence  d'agir  et  un  aristocratique  besoin  d'inégalité.  Le  temps 
et  l'audace  aidant,  ils  ont  mis  leurs  âmes  à  nu;  et  si  laides  soient- 
elles,  il  nous  faut  regarder. 

Ce  qui  l'irrite  et  l'exaspère  durant  son  année  de  caserne,  c'est 
qu'il  a  pour  camarades  des  fanbourions  et  des  paysans,  rustres  pour 
tout  de  bon,  grossiers  sans  morbidessc,  brutaux  sans  raflinemcnt, 
faisant  l'amour  sans  crotisme.  Un  rêveur  voluptueux  et  distingué 
se  répute  déclassé,  lorsque  la  caserne  l'oblige  îi  de  pareils  contacts. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'éminemment  paradoxal  et — pourquoi  ne  pas 
le  dire  ?  —  do  sophistique,  c'est  de  s'emparer  du  mot  de  «  démo- 
cratie, »  et  de  le  laire  vibrer  comme  on  claque  un  fouet,  pour 
venger  certaines  susceptibilités  et  certaines  souffrances  de  caserne 
provenant  précisément,  chez  nos  «  intellectuels,  »  d'un  dégoût  inné 
de  la  démocratie. 

La  masse  prolétarienne,  assure  un  écrivain,  n'a  aucun  intérêt  à 
rendre  un  culte  à  cette  entité  indéfinie,  embrouillardce,  qui  est  la 
patrie.  Des  lors,  faisons  savoir  au  prolétaire  que  les  conséquences 
d'une  défaite  intéressent  peu  sa  destinée,  et  que  son  bien  personnel 
ne  lui  commande  point  de  se  battre;  il  ne  se  battra  plus.  Voilà 
l'avant-dcrnier  mot  de  la  propagande  anti- militariste  :  c'est  une 
leçon  de  lâcheté,  qui  fait  intervenir  l'ogoisme  comme  mobile. 

En  un  pareil  tournant,  c'est  un  vilain  spectacle  que  celui  de 
l'humanitarisme.  L'homme  qui  faillit  à  son  devoir  aime  bien  se 
donner  l'illusion  d'un  motif  élevé,  se  considérer,  au  moment  même 
où  il  se  désintéresse  de  ses  semblables,  comme  un  fragment  de 
l'humanité  en  mue,  et  intercaler  sa  délaillancc  dans  l'évolution  de 
cette  humanité. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  question,  elle 
est  vitale  aujourd'hui.  Un  peuple  ne  peut  vivre  qu'en 
possédant  quelques  idées  communes.  Il  ne  nous  en 
reste  plus  qu'une,  qui  soit  défendable  par  tous  les 
partis  :  l'idée  de  patrie. 

Et  pas  n'est  besoin  de  considérations  métaphysiques 
ou  sentimentales  pour  enseigner  à  la  jeunesse  la  valeur 
de  cet  idéal.  Il  n'y  a  qu'à  lui  montrer  ce  que  devien- 
nent les  peuples  qui  ont  perdu  leur  patrie.  L'histoire 
de  l'Irlande,  de  la  Pologne,  du  Transvaal,  de  l'Armé- 
nie, etc.,  nous  disent  le  sort  des  nations  qui  tombent 
sous  la  loi  de  maîtres  étrangers.  Polonais  bâtonnés  par 
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les  Allemands,  bâtonnés  aussi  par  les  Russes,  et  de 
plus  expédiés  en  Sibérie  dès  qu'ils  prolestent  contre  le 
régime  de  fer  qu'ils  subissent,  Arméniens  et  Bulgares 
périodiquement  massacrés  en  bloc  quand  ils  ne  se 
résignent  pas  à  voir  leurs  vieillards  et  leurs  enfants 
écorchés  vifs  ou  sciés  entre  deux  planches  pour  dis- 
traire les  loisirs  de  pachas  fanatiques,  Irlandais  con- 
damnés à  mourir  de  faim  par  les  Anglais,  etc.,  nous 
montrent  le  sort  des  peuples  qui  n'ont  plus  de  patrie. 
En  la  perdant,  ils  ont  tout  perdu,  jusqu'au  droit  d'avoir 
une  histoire. 

L'idée  de  patrie  implique  naturellement  le  respect 
de  l'armée  chargée  de  la  protéger. 

Certes,  le  militarisme  est  une  des  plaies  de  l'Europe. 
11  est  dangereux  et  ruineux,  mais  il  serait  beaucoup 
plus  dangereux  et  beaucoup  plus  ruineux  encore  de 
vouloir  le  supprimer.  Les  gendarmes  sont  également 
d'un  entrelien  fort  coùlcux.  Personne  ne  parle  cepen- 
dant de  s'en  passer,  parce  que  chacun  sait  bien  que 
sans  eux  nous  serions  promptement  victimes  des 
voleurs  et  des  assassins. 

Rien  n'est  plus  funeste  pour  l'avenir  d'un  pays  que 
les  discours  de  quelques  philanthropes  à  courte  vue, 
parlant  de  désarmement,  de  fraternité  et  de  paix  uni- 
verselle. Leur  humanitarisme  vague  finirait  par  saper 
entièrement  notre  patriotisme  et  nous  laisserait  désar- 
més devant  des  adversaires  qui  ne  désarment  jamais. 
Attendons  pour  écouter  tous  ces  discoureurs  que 
nous  n'ayons  plus  d'ennemis. 

Et  nous  sommes  bien  loin,  hélas  !  de  n'en  plus  avoir. 
A  la  vérité,  nous  n'en  avons  jamais  eu  davantage.  Il 
faut  être  singulièrement  aveuglé  par  des  chimères 
pour  ne  pas  le  voir. 
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M.  Faguel,  a  montré  dans  de  belles  pages, 
dont  je  vais  reproduire  quelques  fragments,  qu'en 
ne  se  plaçant  même  qu'à  un  point  de  vue 
strictement  utilitaire,  nous  devons  respecter  pro- 
fondément notre  patrie  et  respecter  profondément 
aussi  l'armée  chargée  de  la  défendre. 

La  France  est  presque  universellement  détestée  et  ces  trois 
mobiles  :  la  haine,  la  crainte  et  la  cupidité,  qui  ont  réuni  contre  la 
Pologne  ses  puissants  voisins,  animent  parfaitement  contre  la 
France  des  voisins  tout  aussi  redoutables. 

La  disparition  de  la  France  est  en  train  de  devenir  un  rêve  euro- 
péen. Comme  la  Pologne,  la  France  a  longtemps  troublé  l'Europe 
par  ses  incursions;  comme  la  Pologne,  elle  l'a  longtemps  gênée  (!u 
:onirc-coup  de  ses  agitations  intérieures  ;  comme  la  Pologne,  elle 
est  un  peuple  qu'on  juge  trop  brave  et  trop  aventureux,  bien  que, 
sans  perdre  sa  bravoure,  elle  semble  avoir  perdu  le  goût  des  aven- 
turcs  ;  comme  la  Pologne,  elle  est  facile  à  partager,  ayant  des 
voisins  de  tous  les  côtés.. 

Il  faut  donc  aimer  la  Patrie  profondément  ;  mais  comment  con- 
vient-il de  l'aimer?  Ne  cherchons  ni  subterfuges  ni  circonloculions, 
et  disons  nettement  qu'il  faut  l'aimer  dans  son  moj'en  de  défense, 
c'est-à-dire  dans  son  armée,  comme  tous  les  peuples  du  monde  ont 
aimé  leur  pays  dans  la  force  organisée  pour  le  défendre.  Le  patrio- 
tisme n'est  pas  le  militarisme  ;  il  va  plus  loin,  il  va,  si  vous  voulez, 
plus  haut,  il  va  ailleurs  ;  mais  c'est  là  qu'il  va  d'abord,  et  le  milita- 
risme est  le  signe  et  la  mesure  du  patriotisme. 

Qu'il  y  ait  une  majorité  anti-militariste  dans  un  pays,  c'est  par- 
faitement le  signe  que  ce  pays  se  renonce  ;  qu'il  y  ait  seulement 
un  parti  anti-militariste  dans  un  pays,  c'est  un  très  mauvais  signe 
et  il  y  a  déjà  lieu  de  pousser  le  cri  d'alarme... 

La  Patrie,  c'est  l'armée,  l'armée,  c'est  la  Patrie  elle-même,  en  ce 
sens  qu'elle  est  l'organe  que,  lentement,  depuis  des  siècles,  la  Patrie 
s'est  construit  et  a  ajusté  au  milieu  qui  lui  a  été  fait,  pour  subsister 
et  se  maintenir. 

. . .  L'armée  n'est  pas  seulement  l'arme  de  la  nation,  elle  en  est 
l'armature.  C'est  l'armée  qui  fait  que  la  nation  n'est  pas  un  être 
invertébré;  c'est  l'armée  qui  fait  que  la  nation  se  tient  debout... 

Ce  n'est  qu'à  titre  de  soldats,  ce  n'est  que  comme  membres  do 
Farmée,  que  les  Français  se  connaissent,  comme  coopérant  à  une 
même  œuvre  et  comme  réunis  bien  manifestement  dans  la  môme 
idée. 

20 
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Les  peuples  très  civilisés  qui  ont  oublie  d'être  militaires  ont  péri, 
et.  en  périssant,  ont  laissé  reculer,  ce  qui  revient  à  dire,  ont  l'ail 
reculer  la  civilisation. 

Si  l'armée  a  ce  premier  caractère  commun  avec  la  dcmocralie 
d'être  profondément  conservatrice,  elle  en  a  d'autres.  Elle  est  unu 
école  d'honneur,  elle  est  une  école  d'égalité,  elle  est  une  école  du 
pauvreté  fière. 

...  Il  est  bon  que  dans  une  société  comme  la  nôtre,  quelque 
chose  soit  en  dehors  de  l'intlucncc  de  l'argent;  il  est  bon  que  quel- 
que chose,  et  quelque  chose  de  brillant  et  d'honoré,  soit  debout  en 
face  de  la  ploutocratie  triomphante  ou  tout  près  de  l'être  ;  il  est 
bon  que  quelque  chose  contrebalance  la  puissance  de  l'or.  Cette 
puissance  matérialiste  a  besoin  d'un  contrepoids. 

L'armée  ne  connaît  pas  l'argent,  n'en  a  cure  et  le  dédaigne.  F.iî 
cela  encore  elle  représente  la  démocratie  dans  ce  que  la  démo- 
cratie a  de  meilleur.  Elle  est  comme  l'expression  brillante  et  noble 
de  la  démocratie  elle-même.  Et  la  démocratie  ne  s'y  trompe  pas.  Il 
n'y  a  de  franchement  anti-militaristes  que  parmi  les  bourgeois... 

Il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  d'universitaires 
partageassent  les  idées  qui  précèdent,  au  lieu  de  pro- 
fesser plus  ou  moins  ouvertement  des  Lhcories  diamé- 
tralement contraires.  Les  Univers!  lés  allemandes 
ont  lait  la  grandeur  de  l'Allemagne  par  la  lorce 
qu'elles  ont  su  donner  à  l'idée  de  piilrie.  Notre  Uni- 
versité ne  semble  malheureusement  pas  destinée  à 
ioucr  un  tel  rôle.  Si  l'esprit  qui  s'infiltre  de  plus  en 
plus  chez  nos  professeurs  continuait  ;i  s'y  répandre, 
nous  serions  menacés  d'une  dissociulion  rapide.  Un 
peuple  peut  perdre  des  batailles,  perdre  des  provinces 
Bt  se  relever  encore.  Il  a  tout  perdu  et  ne  se  relève 
pas  quand  il  ne  possède  plus  les  sentiments  qui  for- 
maient l'armature  de  son  âme  et  le  ressort  de  i;a 
puissance. 


CHAPITRE  IV 
L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  littôpaturc. 


§  I.  —   L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE. 

Ce  sont  principalement  les  universitaires  ayant  le 
plus  contribué  à  surcharger  les  programmes  d'ensei- 
gnement de  l'histoire,  qui  les  ont  maltraités  devant  la 
Commission  d'enquête.  L'expérience  devait  nécessai- 
rement leur  apprendre  que  l'enseignement  mnémo- 
nique de  l'histoire,  tel  qu'il  est  donné  par  l'Université, 
constitue  une  perte  totale  de  temps  pour  les  élèves. 
Aujourd'hui,  les  plus  savants  professeurs  reconnais- 
sent eux-mêmes  avoir  inutilement  surchargé  les  pro- 
grammes. 

L'histoire  est  une  mnémotochnic  ou  une  philosophie.  Tant  qu'elle 
reste  une  mnéniotechnie,  clic  risque  d'ôtrc  pour  l'enfant  une  fatigue 
en  pure  perte;  elle  ne  devient  une  philosophie  qu'avec  l'âge  et 
surtout  lorsque  l'adolescent  est  appelé  à  appliquer  sa  réflexion  au 
monde  voisin  de  celui  où  il  doit  vivre. 

Pour  l'enfant,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  ne  lui  présenter  que 
les  grandes  étapes  de  l'histoire  ancienne  et  des  premiers  siècles  de 
notre  propre  histoire  sous  forme  de  tableaux  qui  frappent  son 
imagination  et,  en  provoquant  des  comparaisons  avec  ce  qu'il 
voit  journellement  autour  de  lui,  lui  laissent  une  impression 
durable  '  ? 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  10.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Pari». 
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Actuoliement,  l'enseignement  iiistorique,  pendant  tonte  la  classe 
de  troisième  et  une  partie  de  la  classe  de  seconde,  est  consacré  au 
moyen  âge.  C'est  beaucoup  trop,  et  pour  un  résultat  très  mince. 
Pour  la  très  grande  majorité  des  écoliers,  et  je  crois  que  je  pour- 
rais dire  pour  tous,  l'histoire  du  moyen  âge,  sauf  les  grands  faits 
que  l'on  pourrait  exposer  en  beaucoup  moins  de  temps,  est  à  peu 
près  inintelligible.  Il  serait  donc  possible  de  faire  de  grandes  écono- 
mies sur  le  temps  consacre  aux  Mérovingiens,  aux  Carlovingiens  et 
aux  premiers  Capétiens'. 

«  Fatigue  en  pure  perte  »,  dit  M.  Gréard.  Ensei- 
gnement de  choses  «  à  peu  près  inintelligibles  »,  dit 
M.  Lavisse.  Voilà  le  bilan  de  l'enseignement  univer- 
sitaire de  l'histoire.  Sous  peine  de  refus  aux  examens, 
les  infortunés  élèves  sont  bien  obligés  d'accumuler 
dans  leur  tête  l'énorme  entassement  de  dates  de  ba- 
tailles, de  généalogies  de  souverains,  qui  constituent 
les  programmes  classiques.  Hors  cela,  ils  ne  veulent 
rien  apprendre.  Et  c'est  pourquoi,  connaissant  très  bien 
l'histoire  des  Perses  et  la  liste  de  tous  les  rois  aché- 
ménides,  ils  ne  savent  que  quelques  mots  de  l'his- 
toire moderne.  Beaucoup  de  bacheliers,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  une  précédente  citation,  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  la  guerre  de  1870  2. 

Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  MM.  Lavisse  et 
Gréard  sur  la  nécessité  de  réduire  l'étude  de  l'histoire 
ancienne  à  quelque  bref  tableau  facile  à  renfermer 

1.  Enquête,  t.  I,  p.  39.  Lavisse,  professeur  à  la  Sorbonne. 

2.  Comme  tout  recemmenl  encore,  elle  ne  faisait  pas  partie  des  programmes, 
la  plupart  des  élèves  des  écoles  primaires  n'en  avaient  pas  entendu  parler  ilavan- 
lagc.  Le  Temps  du  8  mars  l'JOl  publiait  la  lettre  d'un  chef  d'escadron  qui,  tous 
les  ans,  fait  une  petite  enquête  sur  les  50  recrues  qu'il  reçoit  et  qui  doivent 
rppondre  par  écrit  aux  questions  très  simples  qu'on  leur  pose.  Sur  ces 
50  recrues,  30  n'ont  jamais  entendu  parler  de  nos  désastres,  10  ont  des  notions 
très  vagues  à  leur  sujet,  10  seulement,  les  Parisiens  surtout,  savent  ce  que  fui 
Cette  guerre.  En  fait,  on  peut  dire  que  plus  de  la  moitié  des  Français  de  la  géné- 
r.".tion  actuelle  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  guerre  franco-allemande  et  ne 
soupçonnent  par  conséquent  aucun  des  enseignements  profonds  que  nos  défaites 
Cui:. portent. 
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dans  un  fort  petit  nombre  de  pages.  Je  serai  peut-être 
moins  d'accord  avec  eux  en  assurant  que  l'enseigne- 
ment détaillé  de  l'histoire  comme  on  le  trouve  exposé 
dans  les  livres  classiques,  n'est  propre  qu'à  fausser  le 
jugement  de  l'élève  et  pervertir  un  peu  sa  moralité. 
Les  faits  historiques  représentant  presque  toujours  le 
triomphe  de  la  ruse,  de  la  violence  et  de  la  force,  ne 
paraissent  pas  très  aptes  à  former  l'esprit  des  enfants. 
Pour  peu  d'ailleurs  que  ces  derniers  parcourent  quel- 
ques œuvres  d'historiens  —  et  ils  le  feront  tôt  ou  tard  — 
ils  s'apercevront  bien  vite  que  les  mêmes  faits  sont 
présentés  et  jugés  de  la  façon  la  plus  opposée  par  des 
auteurs  différents.  Cette  constatation,  qu'ils  étendront 
naturellement  à  ce  qu'on  leur  enseigne,  affaiblira  leur 
confiance  dans  l'autorité  des  professeurs. 

Il  y  aurait  cependant  beaucoup  à  tirer  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  pour  la  formation  de  l'intelli- 
gence de  la  jeunesse,  si  cet  enseignement  était  donné 
dans  un  tout  autre  esprit  que  celui  qui  règne  chez  nos 
universitaires. 

Au  lieu  des  généalogies  de  souverains  et  des  récils 
de  bataille,  il  faudrait  montrera  l'élève  ce  que  chaque 
peuple  a  laissé  derrière  lui,  c'est-à-dire  expliquer  l'his- 
toire de  sa  civilisation.  Elle  se  comprend  surtout  par 
l'étude  des  monuments  et  des  diverses  œuvres  d'art. 
Si  ces  œuvres  sont  mises  sous  les  yeux  de  l'élève  par 
des  photographies,  des  projections,  des  visites  dans  les 
musées,  il  est  intéressé  et  retient  toujours  ce  qu'il  a 
vu,  alors  qu'il  ne  retient  jamais  ce  qu'il  a  appris  par 
cœur'. 

1.  Comme  exemple  des  documents  que  peuvent  fournir  à  l'histoire  les  œuvres 
d'art  et  les  monuments,  je  renvoie  le  lecteur  à  mon  Histoire  des  Civilisatiom 
Je  l'Orient,  3  vol.  in-i"  avec  1,200  gravures,  exécutées  la  plupart  d'après  des 
photographies  recueillies  dans  mes  voyages. 

20. 
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§  2.  —   L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LITTÉRATURE. 

L'étude  de  la  littérature  se  borne,  dans  les  lycées, 
à  des  analyses  d'auteurs  célèbres,  dont  on  ne  iait  lire 
à  rélève  que  de  courts  fragments,  à  des  étymologies, 
des  exceptions  grammaticales  et  toutes  les  subtilités 
qui  peuvent  germer  dans  des  cervelles  de  cuistres  inoc- 
cupés. L'élève  saura  très  bien  définir,  au  moment  de 
l'examen,  ce  que  c'est  que  la  pastourelle,  la  fatrasie, 
etc.  Il  n'aura  lu  aucun  auteur,  mais  saura  réciter 
les  byzantines  discussions  des  commentateurs  sur  les 
grands  écrivains.  Voici  d'ailleurs  comment  un  univer- 
sitaire distingué,  ancien  professeur  à  l'École  Normale, 
M.  Fouillée,  juge  la  valeur  de  l'éducation  littéraire  de 
nos  lycéens. 

Voulez-vous  voir  maintenant  les  lùbuliais  intclloclucls  do  toutes 
ces  études  mnémoniques?  Qu'on  lise  les  rapports  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  sur  le  baccalauréat.  Vous  y  verrez  que  les  composi- 
tions françaises  deviennent  de  plus  en  plus  des  compositions  de 
mémoire  sur  riiistoiro  littéraire  et  théâtrale,  qu'elles  finissent  par 
atteindre  chez  la  masse  dos  élèves  un  degré  d'uniforme  médiocrité 
qui  rend  presque  impossible  le  classement... 

...  L'étude  de  la  littérature,  telle  qu'elle  est  comprise  par  les 
plus  lettrés,  si  elle  était  poussée  à  fond,  serait  une  démoralisation 
de  la  jeunesse;  heurcascment  elle  est  superficielle  et  au  lieu  de 
corrompre  le  cœur,  elle  se  contente  d'hébéter  rintelligence  en  sur- 
chargeant la  mémoire  *. 

La  littérature  esta  peu  près  la  seule  connaissance 
qui  puisse  s'enseigner  correctement  par  la  lecture  des 
livres,  et  c'est  justement  la  seule  pour  laquelle  l'Uni- 
versité proscrive  l'emploi  des  livres.  On  se  plaint  du 
lamentable  français  de   la  plupart  des  bacheliers.  Il 

1.  A.  Fon  lli>.  L'Echec  pédagogique  des  lettrés  et  des  savants,  p.  481. 


ENSEIGNEMENT  DE  L  HISTOIRE  ET  DE  LA  LITTERATURE     ii;j  J 

n'est  pas  plus  lamentable  encore  parce  que  les  élèves 
lisent  un  peu  en  cachette  malgré  leurs  professeurs. 

Pour  apprendre  à  penser  clairement,  à  connaître  la 
littérature  de  son  pays,  et  à  s'exprimer  correctement, 
il  n'y  a  qu'un  moyen.  Jeter  d'abord  au  feu  les  gram- 
maires savantes,  les  recueils  de  morceaux  choisis,  les 
résumés  des  manuels  et  surtout  les  dissertations  des 
comm.entateurs,  puis  lire  et  relire  une  centaine  de 
chefs-d'œuvre  classiques.  Pour  le  prix  de  deux  ou 
trois  de  ces  grammaires  savantes,  de  ces  traités  de 
rhétorique  insupportables  avec  lesquels  on  déprime 
aujourd'hui  la  jeunesse,  les  bibliothèques  à  0  fr.  25 
le  volume  donneraient  à  l'élève  une  centaine  de 
chefs-d'œuvre  des  auteurs  classiques  anciens  et  mo- 
dernes. Avec  deux  cents  volumes  on  aurait  une  biblio- 
thèque très  complète.  Le  professeur  pourrait  alors 
se  borner  à  faire  analyser,  non  pas  des  analyses,  mais 
bien  ce  que  l'élève  a  lu,  et  les  compositions  consis- 
teraient uniquement  à  faire  traiter  un  sujet  déjà 
traité  par  un  écrivain,  une  simple  anecdote,  par 
exemple.  Le  professeur  montrerait  ensuite,  ce  que 
d'ailleurs  la  plupart  des  élèves  verraient  très  bien 
eux-mêmes,  la  différence  entre  leur  style  et  celui  des 
grands  auteurs.  La  comparaison  leur  apprendrait  à 
se  rectifier.  Ils  verraient  vite  les  phrases  longues  et 
enchevêtrées,  les  épithètes  trop  abondantes,  les  idées 
mal  enchaînées,  etc.  Par  des  rectifications  succes- 
sives, l'élève  arriverait  rapidement  et  inconsciem- 
ment à  modifier  son  style,  à  trouver  le  mot  juste,  à 
préciser  ce  qui  était  confus.  Je  n'insiste  pas  d'ail- 
leurs sur  une  méthode  trop  simple  et  beaucoup  trop 
efficace  pour  être  jamais  appliquée  par  l'Université, 
mais  que  chaque  élève  peut  heureusement  appliquer 
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tout  seul.  Pendant  de  longues  années  encore,  les  Uni- 
versités latines  donneront  au  monde  le  grotesque  et 
stupéfiant  spectacle  d'obliger  des  garçons  de  quinze 
an:-!,  ne  sachant  rien  de  la  vie  et  ne  pouvant  com- 
prendre les  mobiles  qui  ont  fait  agir  les  héros  de 
l'hisloire,  à  composer  ces  ridicules  harangues  dont  les 
grands  concours  donnent  de  si  pitoyables  exemples. 
Sans  vouloir  défendre  davantage  la  méthode  que 
j'indique,  j'ajouterai  qu'elle  éviterait  aux  élèves  leur 
ignorance  presque  totale  des  auteurs  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  dont  ils  ne  connaissent  que  quelques 
pages  péni^blement  traduites  à  coups  de  dictionnaire. 
Homère  est  assommant  quand  on  en  lit  des  fragments 
au  hasard  en  cherchant  les  mots  un  à  un.  Il  est  inté- 
ressant quand  on  le  lit  entièrement  dans  une  traduc- 
tion, et  il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'auteurs 
grecs  et  latins.  Le  nombre  de  pages  traduites  par  un 
élève  en  huit  ans  d'études  classiques  est  lamentable- 
ment restreint.  Le  nombre  des  chefs-d'œuvre  d'au- 
teurs grecs,  latins,  allemands,  anglais  et  français, 
que  l'on  pourrait  lire  et  relire  en  moins  de  deux  ans, 
dans  des  traductions,  serait  au  contraire  considérable. 
Cette  lecture  aurait  de  plus  le  grand  avantage  d'inté- 
resser l'élève,  et  elles  sont  singulièrement  rares,  dans 
notre  Université,  les  choses  enseignées  de  façon  à 
intéresser. 


CHAPITRE  V 
L'enseignement  des  langues. 


On  sait  combien  sont  variables  les  aptitudes  men- 
tales des  divers  individus.  Tel  qui  apprendra  sans 
difficulté  la  mécanique  n'apprendra  jamais  la  peinture, 
et  l'on  peut  être  un  grand  physicien  sans  possé- 
der la  moindre  aptitude  musicale.  Ce  devrait  être 
même  un  des  rôles  les  plus  importants  des  profes- 
seurs de  diagnostiquer  les  vraies  aptitudes  d'un  élève 
et  de  le  diriger  vers  les  études  pour  lesquelles  il  a  des 
dispositions  naturelles. 

Mais  si  variées  que  soient  les  aptitudes  des  indi- 
vidus, si  impossible  qu'il  puisse  être  de  leur  apprendre 
à  tous  les  mêmes  choses,  il  en  est  une  cependant,  la 
langue  parlée  autour  d'eux,  que  tous  les  enfants,  des 
plus  intelligents  aux  plus  bornés,  apprennent  sans 
difficulté  et  sans  travail. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  individus  atteints 
d'idiotie  congénitale  complète.  Le  seul  fait  qu'un 
individu  ne  peut  apprendre  sa  langue  maternelle 
suffit,  sans  autre  examen,  à  le  faire  enfermer  dans  un 
établissement  d'aliénés. 

Et  il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  uniquement  de  la 
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langue  maternelle,  pour  laquelle  on  pourrait  supposer 
des  aptitudes  héréditaires  spéciales.  Un  enfant  quel- 
conque, transporté  dans  un  pays  quelconque,  ne 
mettra  jamais  plus  de  six  mois,  et  le  plus  souvent 
beaucoup  moins,  pour  parler  et  comprendre  la  langue 
des  individus  qui  l'entourent.  Il  y  arrivera  par  un 
travail  tout  à  fait  inconscient,  sans  avoir  jamais  ouvert 
un  dictionnaire  ou  une  grammaire. 

Et  pourtant  cette  chose  si  facile  à  apprendre,  la 
seule  que  puissent  acquérir  les  esprits  les  plus  bornés, 
l'Université  ne  réussit  pas  à  l'enseigner  pendant  les 
sept  années  de  travail  qu'elle  impose  à  ses  élèves. 
Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  l'examen,  l'immense 
majorité  de  ces  élèves  est  incapable  de  lire  sans 
dictionnaire  une  langue  ancienne  ou  moderne,  et  à 
plus  forte  raison  d'en  parler  quelques  mots. 

L'Université  le  sait  d'ailleurs  parfaitement,  mais 
elle  s'en  console,  en  faisant  la  très  gratuite  et 
très  erronée  supposition,  que  les  élèves  ont  retiré 
quelque  chose  de  leurs  inutiles  efforts.  Voici  d'ail- 
leurs comment  elle  s'exprime  dans  un  document 
officiel. 

Si  grand  est  lo  nombre  des  élèves  qui  sortent  îles  lycées  et  col- 
lèges sans  être  en  état  de  lire  un  texte  latin,  grec,  anglais  ou  alle- 
mand, que  notre  système  d'études  serait  vraiment  criminel  si  ces 
élevés  n'avaient  tiré  cependant  quoique  sérieux  profit  des  cllorts 
qu'ils  ont  faits  et  du  temps  qu'ils  ont  consacré  pour  les  apprendre 
sans  parvenir  à  les  savoir  *. 

Je  ne  puis  qu'approuver  l'expressiuu  de  «  criminel  » 
appliquée  à  notre  système  d'enseignement  des  langues 
par  un  document  officiel.  J'ajouterai  seulement  que 

1.  liislructioiif  conceriinni  tes  plans  d'éludés  de  CemeignemetU  secomiuire 
classique,  p.  14  (ciié  daas  Tenquêie  parlementaire,  t.  VI,  rapport  général, 
p.  33). 
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c'est  une  «  criminelle  »  bêtise  d'insinuer  que  les  élèves 
pourraient  avoir  retiré  un  profit  quelconque  de  tout 
ce  temps  inutilement  perdu,  de  tout  ce  gaspillage 
d'heures  précieuses  qui  ne  reviendront  plus  et  pen- 
dant lesquelles  tant  de  choses  intéressantes  ou  utiles 
auraient  pu  être  apprises  à  la  jeunesse. 

Au  point  de  vue  de  la  psychologie  pure,  les  résultats 
négatifs  obtenus  par  l'Université  sont  fort  curieux  et 
fertiles  en  enseignements. 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  une  époque  récente,  depuis 
le  développement  de  l'agrégation  et  de  la  formation 
de  professeurs  par  les  concours  subtils  et  savants, 
que  ces  résultats  négatifs  ont  été  observés.  Depuis 
l'époque  de  la  Renaissance  jusqu'au  dernier  siècle, 
le  latin  était  une  langue  courante  au  moyen  de 
laquelle  se  passaient  les  examens,  s'écrivaient  les 
livres  et  correspondaient  les  lettrés.  Tous  les  élèves 
des  Jésuites  la  lisaient  et  l'écrivaient  très  suffisam- 
ment. On  ne  connaissait  pas,  il  est  vrai,  à  cette 
époque,  les  grammaires  savantes  des  érudits,  les 
byzantines  discussions  des  commentateurs  et  toutes 
les  chinoiseries  que,  sous  prétexte  d'enseignement 
linguistique,  on  fait  apprendre  aujourd'hui  par  cœur 
aux  élèves. 

Il  n'y  a  pas  à  espérer  que  l'enseignement  des 
langues  se  modifie  tant  que  les  professeurs  resteront 
imbus  des  mêmes  principes  et  se  recruteront  comme 
aujourd'hui  parmi  des  normaliens  et  des  agrégés,  qui, 
se  croyant  des  savants,  se  considéreraient  comme 
déshonorés  s'ils  ne  consacraient  pas  leur  temps  à 
discuter  des  subtilités  grammaticales  et  à  épiloguer 
sur  les  grands  auteurs.  MM.  Bcrthclot  et  Poincaré, 
tous  deux  anciens  iMiui.sl.res  de  l'Iiislruction  publique, 
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ont  fort  bien  mis  ce  point  fondamental  en  évidence 
devant  la  Commission. 

Un  certain  nombre  de  professeurs  de  langues  vivantes  dédaignent 
leur  besogne;  ils  la  considèrent  comme  au-dessous  d'eux.  Eux 
aussi  sont  des  agrégés,  eux  aussi  ont  des  prétentions,  d'ailleurs 
légitimes,  à  ôtre  des  littérateurs  ou  des  savants,  et  ils  dédaignent 
d'être  dos  «  majtres  de  langues  »*. 

L'esprit  de  ces  professeurs  est  rompu  ainsi  à  de  certaines  métho- 
des, en  dehors  desquelles  ils  ne  comprennent  pas  leur  rôle  éduca- 
teur. J'ai  entendu  maintes  fois  des  professeurs  d'allemand  ou  d'an- 
glais, qui  se  considéreraient  comme  déshonorés  s'ils  apprenaient 
à  leurs  élèves  à  parler  et  à  écrire  pour  l'usage  courant  les  langues 
qu'ils  enseignent.  «  C'est  auï  maîtres  de  langues  à  faire  cette 
besogne  »,  et  ils  la  mépiiscnt. 

L'idée  fondamentale  de  ces  professeurs,  fort  honorables  et  fort 
instruits  d'ailleurs,  c'est  qu'ils  doivent  enseigner  avant  tout  les 
auteurs  classiques  allemands  ou  anglais,  c'est  qu'ils  doivent  com- 
menter Gœthe,  Shakspeare,  Scliillcr,  comme  on  le  fait  dans  les 
classes  de  lettres,  pour  les  grands  auteurs  grecs  ou  latins,  Homère, 
Sophocle,  Cicéron'. 

C'est  un  préjugé  assez  répandu  que  les  Français 
sont  réfractaircs  à  l'étude  des  langues,  alors  qu'en 
réalité  il  n'y  apas  d'clrcs  humains,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  réfractaircs  à  celte  élude.  Ce  qu'il  faut  dire, 
c'est  que  ce  sontlesproresseursdel'Universiléqui  sont 
totalement  réfractaircs  à  l'enseignement  des  langues. 
La  preuve  en  est  fournie  parles  résultats  obtenus  dans 
certains  établissements  congréganistes  qui  savent 
recruter  des  professeurs  convenables.  La  chose  n'est 
pas  difficile,  puisqu'il  suffit  d'individus  parlant  la  langue 
qu'ils  veulent  enseigner  cl  ignorant  le  plus  possible  les 
grammaires  savantes,  les  auteurs  obscurs,  les  cri- 
tiques des  érudits,  etc.  Il  n'y  aurait  qu'à  procéder 
comme  les  Pères  Marisles  dont  il  a  été  parlé  devant 
la  Commission  d'cnquêlc. 

1.  Eiiquéie,  l.  Il,  p.  681.  Poincaré,  ancien  Ministre  de  l'Instructicn  puhliqije. 

2.  Enquête,  l.  I,  p.  25.  Berilielol,  ancien  Ministre  de  l'insirnction  |iuhli(ji}e. 
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Les  Pères  Maristes,  qui  résident  à  côté  de  nous  et  nous  font  une 
concurrence  sérieuse,  ont  chez  eux  des  Frères  anglais  et  allemands, 
ils  font  des  échanges  avec  leurs  maisons  de  l'étranger  ;  ces  Frères 
parlent  toute  la  journée  anglais  ou  allemand,  en  récréation  comme- 
en  classe,  et  ils  font  chez  eux  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  lairo 
chez  nous  *. 

Telle  est  la  très  simple  mélhode  par  laquelle  on 
apprend  sûrement  à  un  enfant  quelconque  à  comprendre 
et  parler  une  langue  étrangère  sans  lui  imposer  au- 
cun travail.  Les  peuples  qui  ont  besoin  de  connaître 
les  langues  étrangères,  tels  que  les  Suisses,  les  Hollan- 
dais, les  Allemands,  n'en  emploient  pas  d'autres,  cl 
c'est  grâce  en  partie  à  la  connaissance  des  langues 
ainsi  acquises  qu'ils  envahissent  de  plus  en  plus  nos 
marchés  et  nous  font  une  si  redoutable  concurrence  à 
l'étranger. 

Le  fait  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insis- 
ter. Voici  cependant  quelques-unes  des  dépositions 
faites  à  ce  sujet  devant  la  Commission. 

Les  Allemands  ont  des  heures  de  récréation,  pendant  lesquelles 
les  enfants  sont  obligés  de  parler  français  ou  anglais;  ils  s'en  tirent 
comme  ils  peuvent;  certaines  classes  sont  faites  entièrement  en 
français,  les  questions  comme  les  réponses.  Je  crois  que  c'est  ce 
système  vivant  qu'il  faut  appliquer  aux  langues  vivantes,  sinon  on 
arrivera  à  d'aussi  misérables  résultats  que  ceux  qu'on  obtient  pour 
le  grec  et  le  latin». 

Leur  méthode  (des  Hollandais)  est  si  parfaite  qu'elle  donne  des 
résultats  sérieux,  môme  dans  des  conditions  défavorables.  C'a  été 
pour  moi  une  grande  surprise  de  voir  à  Java  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  jamais  venus  en  Europe,  qui  n'avaient  jamais  ou  presque 
jamais  occasion  de  parler  nos  langues,  et  qui  cependant,  par  la 
seule  application  des  méthodes  de  leurs  écoles,  savaient  parlaite- 
mcnt  l'anglais,  lallemand  et  le  français 3. 

II  existe  en  Suisse  des  écoles  pratiques  —  je  le  sais,  parce  que 

1.  Enquête,  t.  l,p.  561.  Dalimier,  professeur  au  lycée  Buffon. 

2.  Enquâle,  t.  I,  p.  205.  Sabalier,  doyen  de  la  Faculté  de  ihéologie. 

3.  Eiiqtièle,  t.  I,  p.  304.  Chailley-Berl,  professeur  &  l'Ecole  des  Sciences 
li'jlilique». 
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j'ai  un  neveu  qui  a  été  dans  une  do  ces  écoles  —  où,  dans  l'espace 
d'une  année  scolaire  ou  môme  d'un  semestre,  on  met  des  enfants 
en  état  de  se  servir  convenablement  de  trois  langues;  or  jamais, 
dans  nos  lycées,  les  enfants  ne  seraient  capables  d'arriver  à  ce  résul- 
tat, par  la  raison  très  simple  qu'on  leur  apprend  les  langues  vivantes 
comme  le  grec  et  le  latin  et  nullement  d'une  façon  active'. 

Il  faut  bien  avouer  que  c'est  avec  raison  que  les 
Allemands  se  montrent  pleins  de  mépris  pour  notre 
système  d'enseignement  des  langues  aussi  bien 
d'ailleurs  que  pour  tout  notre  système  universitaire. 

Voici  une  conversation  que  nous  lisons  dans  le 
Temps  du  6  janvier  1899,  entre  un  Allemand  et  le 
rédacteur  du  journal  : 

M  Tandis  que  nous  autres.  Allemands,  nous  nous  sommes  fait 
un  devoir  de  réduire,  pour  la  grande  majorité  de  la  nation,  le  temps 
d'études  et  de  modifier  en  conséquence  les  programmes  de  nos  éta- 
blissements d'instruction,  vous  autres.  Français,  vous  vous  appli- 
quez au  contraire  à  les  surcliarger  de  plus  en  plus,  à  retenir  sur  les 
bancs  de  l'ccolc  vos  enfants,  jusqu'à  l'heure  où  le  service  militaire 
vous  les  prend,  à  leur  donner  à  tous,  dans  la  classe  bourgeoise,  une 
éducation  surannée,  capable  évidemment  de  faire  d'eux,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  des  lettrés,  incapable  de  leur  fournir  aucune 
arme  dans  cette  lutte  de  plus  en  plus  sérieuse  pour  la  vie,  à  laquelle 
toutes  les  nations  à  présent  se  trouvent  acculées.  A  l'heure  où  nos 
enfants  savent  un  minimum  de  trois  langues  et  se  jettent  dans  l'in- 
connu, comme  j'ai  fait,  courant  le  monde,  les  vôtres  se  préparent 
encore  à  ce  ridicule  examen  du  baccalauréat.  Ils  y  dépensent  le 
meilleur  de  leurs  forces,  et  quand  ils  sont  bacheliers,  que  savent-ils? 
Un  atome  de  grec,  quelques  mots  de  latin  qui  leur  seront  parfaite- 
ment inutiles.  » 

II  n'y  a  pas  à  espérer  une  modification  de  nos 
pitoyables  méthodes  d'enseignement,  et  nous  conti- 
nuerons longtemps,  par  notre  ignorance  des  langues 
étrangères,  à  être  la  risée  des  autres  peuples.  Tout  a 
été  inutilement  essayé,  et  ce  n'est  pas  avec  des  règle- 
ments qu'on  changera  la  mauvaise  volonté  et  l'inca- 

1.  Eiiqiwte,  t.  11,  p.  644.  l'ayot,  inspecteur  d'Académie. 
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pacité  des  professeurs.  Il  faut  donc  y  renoncer  enlière- 
menl,jusqu'aujouroù  l'opinion  publique,  suffisamment 
révoltée,  obligera  l'Université  à  évoluer. 

En  attendant  cet  âge  lointain,  il  faut  s'accommoder 
de  ce  qui  existe.  Recherchons  donc  si,  à  défaut  de 
l'art  de  parler  et  comprendre  une  langue  étrangère, 
que  nous  sommes  incapables  d'enseigner  aux  élèves, 
nous  ne  pouvons  au  moins  leur  apprendre  l'art  de  la 
lire  couramment,  ce  qui  serait  déjà  un  fort  utile 
résultat. 

Nous  allons  voir  que,  sans  professeur,  sans  gram- 
maire, sans  dictionnaire,  et  presque  sans  travail, 
un  individu  quelconque  peut,  comme  je  l'ai  cons- 
taté sur  moi-même  et  sur  d'autres,  arriver  à  ce 
résultat  en  moins  de  deux  mois,  pour  une  langue 
de  difficulté  moyenne,  comme  l'anglais,  avec  une 
dépense  de  Icmps  de  deux  heures  par  jour.  Je  me 
hâte  d'ajouter  (juc  je  ne  suis  nullement  l'inventeur 
de  cette  très  ancienne  méthode,  qui  fut  employée 
jadis  pour  enseigner  rapidement  le  latin  à  la  reine 
Anne  d'Angleterre. 

Elle  repose  sur  notre  principe  général  de  substituer 
le  plus  rapidement  possible  le  travail  inconscient 
au  travail  conscient,  et  je  ne  lui  ai  ajouté  que  le  fait 
de  choisir  des  livres  tellement  captivants  que  l'élève 
les  lise  par  curiosité  et  n'ait  par  conséquent  à  faire 
aucun  travail  fastidieux. 

Dans  le  travail  de  deux  mois  dont  j'ai  parlé,  quinze 
jours  au  plus,  en  effet,  sont  consacrés  à  un  travail 
ennuyeux.  Quinze  jours  de  travail,  à  deux  heures  par 
iour,  sont  en  réalité  le  seul  effort  que  je  demande  à 
l'individu  le  plus  obtus  pour  apprendre  à  lire  couram- 
ment l'anglais.  Pour  les  six  semaines  à  ajouter  à  ces 
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quinze  jours,  je  lui  propose,  non  du  travail,  mais  une 
intéressante  distraction. 

Et  d'ailleurs  ce  travail  de  quinze  jours  est  bien  peu 
fatigant,  puisqu'il  n'exige  pas  qu'on  ouvre  une  seule 
fois  une  grammaire,  ni  un  dictionnaire.  Il  faut  même 
éviter  soigneusement  d'en  posséder  pour  éviter  de 
perdre  son  temps  à  les  consulter. 

Voici  d'ailleurs  comment  j'ai  opéré  sur  moi-môme 
à  l'époque  lointaine  où  j'ignorais  l'anglais. 

Puisque  pour  lire  il  n'y  a  qu'à  reconnaître  visuel- 
lement les  mots  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
apprendre  par  cœur  —  chose  beaucoup  plus  difficile 
—  il  fallait  tout  d'abord  être  capable  d'en  reconnaître 
un  certain  nombre.  Je  pris  simplement  un  livre  anglais 
quelconque,  le  Vicaire  de  Wakeficld^  ayant  sur  une 
page  le  texte  anglais,  et  sur  l'autre  page,  le  mot  à 
mot  français  1.  Je  lisais  d'abord  une  ligne  d'anglais, 
puis  une  ligne  de  français  et  répétais  la  même  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  je  pusse  comprendre  la  ligne 
anglaise  sans  regarder  le  texte  français.  Je  passais 
alors  à  la  ligne  suivante.  Au  bout  de  quelques  jours, 
je  reconnaissais  dans  le  texte  anglais  un  grand  nombre 
de  mots  déjà  vus  et  j'étais  de  moins  en  moins  obligé 
d'avoir  recours  au  texte  français. 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  j'avais  lu  une 
bonne  partie  du  livre  anglais,  mais  comme  l'histoire 
clait  passablement  ennuyeuse  et  que  je  ne  trouvais 
pas  dans  le  commerce  d'autres  traductions  analogues, 
je  me  demandai  si  je  ne  pourrais  pas  lire  un  texte 
anglais  facile  sans  traduction.  Je  fis  alors  venir  d'An- 


1.  Il  fanl  éviter  absolument  les  traductions  dites  inlerlinoaires  qui  maintiennent 
toujours  sous  les  yeux  le  texte  français  sous  le  texte  étranger.  Elles  constilueal 
iHi  détestable  moyen  pour  apprendre  à  lire  une  langue. 
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gleterre  les  œuvres  d'Alexandre  Dumas,  traduites  en 
anglais,  et  que  je  n'avais  jamais  lues.  Je  commençai 
par  essayer  de  lire  Monle-Cristo.  Comme  ]&  m'y  atten- 
dais, je  ne  comprenais  que  fort  peu  de  mots  et  le  sens 
général  m'échappait  à  peu  près  entièrement.  Me 
fiant  au  lent  travail  de  l'inconscient,  qui  finirait  par 
deviner  les  mots  inconnus  d'après  les  indications  des 
mots  connus,  je  continuai  la  lecture  incomprise  du 
livre,  me  bornant  pour  tout  travail  à  relire  trois 
fois  la  même  page.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours 
le  texte  commença  à  s'éclairer  et  l'histoire  étant  fort 
captivante,  je  m'y  intéressai  vivement.  Le  plaisir 
devint  bientôt  tel,  à  mesure  que  se  développait 
inconsciemment  ma  connaissance  de  la  langue,  que 
je  dévorai  la  moitié  du  second  volume  en  une  seule 
nuit.  Il  y  avait  juste  un  mois  que  j'avais  commencé 
l'anglais.  Je  profitai  de  ce  que  je  me  trouvais  dans  une 
période  de  vacances  pour  lire  ainsi  une  vingtaine  de 
romans,  toujours  des  traductions  do  français  en 
anglais. 

Ce  n'était  pas  sans  intention  que  je  choisissais  des 
auteurs  français  traduits  en  anglais,  et  toujours  le 
même  auteur,  me  doutant  bien  que  lorsque  j'abor- 
derais un  auteur  anglais,  dont  la  pensée  et  le  style 
sont  différents,  les  difficultés  seraient  beaucoup  plus 
considérables.  Ayant  épuisé  cependant  la  lecture  des 
œuvres  de  Dumas,  j'entrepris  la  lecture  d'un  romancier 
anglais,  et,  dès  les  premières  pages,  les  difficultés 
apparurent.  Je  ne  comprenais  guère  que  le  quart  de 
ce  que  je  lisais.  Je  continuai  cependant,  et  de  même 
que  pour  #orî^e-6'?isfo,  il  arriva,  par  un  travail  incons- 
cient de  l'esprit,  un  moment  où  la  lecture  devint 
facile.  Je  pus  lire  ensuite  d'autres  auteurs  aisément, 

21. 
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mais  toujours  avec  un  peu  de  difficulté  au  début 
quand  il  s'agissait  d'un  nouvel  auteur.  Ce  dernier 
point  a  des  causes  psychologiques  très  simples,  et 
je  ne  le  signale  que  pour  montrer  en  passant  l'in- 
tense absurdité  des  collections  de  morceaux  choisis 
d'auteurs  différents  que  l'Université  irpt  dans  les 
mains  des  lycéens. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  l'élève  qui  aura 
ainsi  appris  à  lire  une  langue  en  ignorera  la  gram- 
maire, il  la  connaîtra  au  contraire  parfaitement,  vu 
qu'il  l'aura  apprise  inconsciemment  par  la  pratique. 
Quand  il  aura  lu  des  centaines  de  fois  les  mots 
u»happy,  wnchangeable,  t/rîacceptable,  i/ncertain,  il 
saura  que  un  en  anglais  devant  un  mot  indique  la 
négation.  De  même  en  allemand.  Le  sens  invariable 
des  préfixes  tels  que  aus,  mit,  durch,  etc.,  se  déga- 
gera nettement  de  la  lecture  répétée  des  mots  tels 
que  auf  gehen  (se  lever),  mil  gehen  (accompagner), 
um  gehen  (aller  autour),  nach  gehen  (suivre),  aus 
(ji'licn  (sortir),  durch  gehen  (traverser),  etc. 

Si  l'élève  capable  de  bien  lire  l'anglais,  veut  passer 
ensuite  à  une  autre  langue,  l'allemand  par  exemple, 
il  devra  d'abord  prendre  un  livre  allemand, dont  la 
traduction  littérale  soit  faite,  non  en  français,  mais  en 
anglais,  c'est-à-dire  un  livre  fait  pour  les  Anglais  qui 
veulent  apprendre  l'allemand.  Quand  il  saura  recon- 
naître quelques  mots,  il  évitera  soigneusement  d'es- 
sayer de  lire  d'abord  les  grands  auteurs  classiques.  Il 
commencera  toujours  par  des  traductions  de  français 
en  allemand  d'ouvrages  intéressants,  tels  par  exemple 
que  les  Mille  et  une  Nuits,  dont  il  existe  une  bonne 
traduction  allemande  en  deux  volumes, ou  encore  les 
innombrables    romans    français ,   ceux    d'Alexandre 
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Dumas  notamment,  traduits  en  allemand  dans  la  collec- 
tion à  25  centimes  le  volume. 

La  méthode  qui  précède,  pour  apprendre  rapide- 
ment à  lire  une  langue,  est  naturellement  applicable  à 
toutes,  y  compris  le  latin.  Elle  n'implique  qu'une 
seule  condition  fondamentale,  lire  au  moins  une 
vingtaine  de  volumes.  Comme  elle  rend  absolument 
inutile  l'intervention  des  professeurs,  il  est  de  toute 
évidence  qu'elle  n'a  aucune  chance  d'être  jamais 
conseillée  par  eux.  Si  je  l'ai  exposée,  c'est  parce  qu'il 
se  pourrait  que,  parmi  mes  lecleurs,  il  se  trouvât  au 
moins  un  père  de  famille  comprenant  que  son  fils 
perd  totalement  son  temps  au  collège,  et  voulant 
le  rendre  capable  de  lire  une  ou  deux  langues  étran- 
gères. 


CHAPITRE  VI 
L'enseignement  des  mathématiques. 


Au  point  de  vue  do  leur  rôle  éducateur,  on  peut 
classer  les  sciences  de  la  façon  suivante  : 

1°  Les  sciences  naturelles,  qui  exercent  l'esprit 
d'observation  ; 

2°  Les  sciences  physiques  et  chimiques,  qui  exer- 
cent à  la  fois  l'esprit  d'observation  et  le  jugement  ; 

3°  Les  sciences  mathématiques,  qui  sont  considérées 
comme  des  sciences  exclusivement  de  raisonnement, 
mais  que  nous  montrerons  être  expérimentales  et 
devant  être  enseignées  d'abord  d'une  façon  expéri- 
mentale. 

L'enseignement  des  mathématiques  est  très  déve- 
loppé chez  tous  les  peuples  latins.  Ce  sont  les  connais- 
sances qui  exercent  chez  eux  le  plus  de  prestige.  Elles 
constituent  le  moyen  de  sélection  employé  pour 
recruter  les  candidats  des  grandes  écoles.  Les  pro- 
grammes d'admission  à  l'École  Polytechnique  ou  à 
l'École  Centrale,  roulent  presque  exclusivement  sur  les 
mathématiques,  et  l'enseignement  y  est  surtout  ma- 
thématique. Les  démonstrations  au  tableau  y  rem- 
placent entièrement  les  expériences. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  recliercher  si  l'aplitiide 
aux  malhémaliqucs  constitue  une  supériorité  trans- 
cendante, comme  pourraient  le  faire  croire  les  pro- 
grammes d'admission  aux  grandes  écoles.  On  mon- 
trerait aisément  que  c'est  une  faculté  de  même  ordre 
que  toute  autre  aptitude  à  un  art  ou  une  science 
quelconque. 

Mais  prétendre  que  le  développement  de  l'enseigne- 
ment des  mathématiques,  tel  que  le  donnent  nos 
grandes  écoles,  fortifie  le  raisonnement  et  développe 
le  jugement,  est  une  assertion  illusoire.  Cet  avis 
est,  du  reste,  celui  des  savants  qui  sont  le  mieux 
à  même  de  connaître  les  élèves  adonnés  presque 
exclusivement  à  ces  études.  Voici,  par  exemple, 
comment  s'est  exprimé  M.  Duquel,  directeur  do 
l'École  Centrale,  devant  la  Commission  d'enquête  : 

C'est  par  les  mathématiques  élc'mcntaires,  par  la  géométrie,  que 
les  élèves  se  rendent  compte  des  choses,  raisonnent.  Quand  on 
s'enfonce  plus  avant  dans  les  mathématiques  spéciales,  on  arrive  à 
une  certaine  gymnastique  de  cliifTres,  de  lettres  et  de  formules,  qui 
ne  forme  pas  beaucoup  rintelligence,  et  pas  du  tout  le  jugement 
quand  ils  ne  sont  pas  suivis  d'explications  qu'on  devrait  donner  et 
qu"à  mon  avis  on  ne  donne  pas  assez,  ou  précédés  d'études  appro- 
fondies*. 

Les  mathématiques  peuvent  développer  le  goût  des 
raisonnements  subtils,  mais  il  est  faux  qu'elles  exercent 
le  jugement.  Les  mathématiciens  les  plus  éminents 
ne  savent  pas  souvent  se  conduire  dans  la  vie  et  sont 
embarrassés  par  les  choses  les  plus  simples.  Napoléon 
en  réalisa  l'expérience  quand  il  voulut  (aire  de  La- 
place,  le  plus  illustre  mathématicien  de  son  temps,  un 
administrateur.  Voici  comment  il  raconte  lui-môme 
l'aventure  : 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  503.  Duiiyel,  direclenr  de  l'Ecole  Ceniral*. 
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Géomètre  de  premier  rang,  Laplacc  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
administrateur  plus  que  médiocre.  Dès  son  premier  travail,  nous 
reconnûmes  que  nous  nous  étions  trompes.  Laplace  ne  saisissait 
aucune  question  sous  son  véritable  point  de  vue  ;  il  cliercliait  des 
subtilités  partout,  n'avait  que  des  idées  problématiques  et  por- 
tait enfin  l'esprit  des  infiniment  petits  jusque  dans  l'adminis- 
tration ^. 


Ce  fut,  comme  on  le  sait,  à  un  des  plus  célèbres 
mathématiciens  modernes,  qu'un  facétieux  escroc 
vendit,  pendant  plusieurs  années,  des  autographes 
fabriqués  de  toutes  pièces,  de  divers  savants  illustres, 
autographes  qui  furent  d'ailleurs  reproduits  dans  les 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Parmi  les 
documents  ainsi  achetés  par  le  candide  mathémati- 
cien, il  y  en  avait,  paraît-il,  de  Cléopâtre  et  de  Jésus- 
Christ  1  On  peut  raisonner  parfaitement  sur  les  quan- 
tités toujours  très  simples  qui  entrent  dans  une 
équation  et  ne  rien  comprendre  à  l'enchaînement  des 
phénomènes. 

Mais  de  telles  considérations  ne  sauraient  nous 
arrêter  ici.  Les  mathématiques  constituent  une 
langue  dont  la  connaissance  ne  développe  pas  plus 
l'intelligence  que  celle  des  autres  langues.  Un  idiome 
ne  s'apprend  pas    pour  exercer  l'intelligence,  mais 


1.  Ciié.par  A.  Rebierre,  Malhémaliques  et  Mathématictens,  2»  édition,  p.  185. 

2.  Comnie  exemple  typique  de  cette  habitude,  on  pourrait  citer  le  gros  traité 
d'électricité  d'un  académicien  bien  connu.  L'auteur  s'est  donné  un  mal  énorme 
pour  mettre  péniblement  sous  forme  d'éciuaiions  des  propositions  très  simples 
qu'il  aurait  pu  exprimer  bien  [^us  utilement  en  langage  ordinaire.  Cette  habitude 
latine  de  remplacer  l'expérience  par  des  discussions  mathématiques  semble 
incompréhensible  aux  physiciens  anglais.  Un  des  plus  éminents  d'entre  eux, 
J.  Thomson,  signalait  récemment  encore  celte  manie  latine  de  tout  vouloir 
mettre  sous  forme  d'équations  —  ce  qui  dispense  d'expérimenter  et  de  com- 
prendre —  alors  que  les  plus  illustres  physiciens  anglais  cherchent  toujours  à 
obtenir  la  représentation  mécanique  de  leurs  théories  les  plus  savantes.  Quand 
on  sait  parler  inx  yeux,  on  peut  se  dispenser  de  parler  à  la  mémoire  et  d'abriter 
ses  iDcertiludes  derrièr*    d'obscures  formuleB. 
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uniquement  parce  qu'il  est  utile  à  connaître.  Or 
l'habitude  d'écrire  les  choses  les  plus  simples  en  lan- 
gage mathématique 2  est  tellement  répandue  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  nécessité  pour  les  élèves  d'apprendre 
ce  langage,  tout  comme  ils  seraient  obligés  d'apprendre 
le  japonais  ou  le  sanscrit  si  tous  les  livres  de  sciences 
étaient  écrits  dans  ces  langues. 

Le  seul  point  important  est  de  savoir  comment  on 
peut  apprendre  rapidement  à  comprendre  puis  à 
parler  la  langue  spéciale  des  mathématiciens.  Les 
débuts  seuls  de  cette  étude,  comme  ceux  de  toutes  les 
langues,  sont  difficiles. 

Il  faut  la  commencer  dès  la  plus  tendre  enfance, 
en  môme  temps  que  la  lecture  et  l'écriture,  mais 
d'une  façon  diamétralement  opposée  à  celle  qui  s'em- 
ploie aujourd'hui. 

Elle  doit  s'enseigner  par  l'expérience,  en  substituant 
aux  raisonnements  eflectués  sur  des  symboles,  l'ob- 
servation directe  de  quantités  qu'on  peut  voir  et 
toucher.  Ce  qui  rend  si  difficile  l'instruction  mathé- 
matique de  l'enfant,  c'est  l'indéracinable  habitude 
latine  de  toujours  commencer  par  l'abstrait  sans  passer 
d'abord  par  le  concret. 

Si  l'ignorance  de  la  psychologie  infantile  n'était 
pas  si  universelle  et  si  profonde,  tous  les  pédagogues 
sauraient  que  l'enfant  ne  peut  comprendre  les  défi- 
nitions abstraites  de  grammaire,  d'arithmétique  ou  de 
géométrie,  et  qu'il  les  récite  comme  il  le  ferait  pour 
les  mots  d'une  langue  inconnue.  Seul  le  concret  lui 
est  accessible.  Quand  les  cas  concrets  se  seront  suffi- 
samment multipliés,  c'est  son  inconscient  qui  se  char- 
gera d'en  dégager  les  généralités  abstraites. 
Doue  les  matliémaliques  doivent,  à   leur  début   sur- 
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tout,  s'enseigner  expérimentalement,  car,  contraire- 
ment à  l'idée  courante,  ce  sont  des  sciences  expéri- 
mentales. C'est  une  opinion  que  j'ai  été  heureux  de 
voir  défendre  par  un  mathématicien  aussi  connu  que 
M.  Laisant  : 

Je  considère,  dit-il,  que  toutes  les  -sciences  sans  exception  sont 
expérimentales  au  moins  dans  une  certaine  mesure.  En  dépit  de 
certaines  doctrines  qui  ont  voulu  faire  des  sciences  mathématiques 
une  suite  d'opérations  de  pure  logique  reposant  sur  des  idées  pures, 
il  est  permis  d'atlirmer  qu'en  mathématiques  aussi  bien  que  dans 
tous  les  autres  domaines  scientifiques,  il  n'existe  pas  une  notion, 
pas  une  idée  qui  pourrait  pénétrer  dans  notre  cerveau  sans  la 
contemplation  préalalable  du  monde  extérieur  et  des  faits  que  ce 
monde  présente  à  notre  observation  ^ 

Joignant  l'exemple  à  la  théorie,  M.  Laisant  montre 
comment  on  peut,  avec  la  règle,  le  compas,  quelques 
morceaux  de  carton  et  du  papier  quadrillé,  apprendre 
expérimentalement  à  un  enfant  une  partie  de  l'algèbre, 
y  compris  les  quantités  négatives  et  une  foule  de  con- 
naissances géométriques,  telles  que  l'équivalence  du 
parallélogramme  et  du  rectangle  de  même  base  et 
de  même  hauteur,  Taire  du  triangle,  le  carré  de 
l'hypoténuse,  etc.  J'ajouterai  qu'avec  un  ruban  gradué 
et  un  cylindre',  on  peut  lui  faire  trouver  tout  seul  le 
rapport  du  diamètre  à  îa  circonférence  et  bien  d'autres 
choses  encore. 

M.  Duclaux,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
a  traité  le  même  sujet  dans  un  mémoire  sur  l'ensei- 
gnement des  mathématiques*  et  est  arrivé  à  des 
conclusions  analogues. 

M.  Duclaux  est,  comme  M.  Laisant  et  comme  nous- 
même,  d'avis  que  c'est  dès   la  plus  tendre  enfance, 

1.  Laisant,  examinnteur  à  l'École  Poiylcchniiiue.  L'Instruction  ntalhénuUiq'ie, 
revue  scienlifiqae,  189'J,  p.  3JS. 

2.  lievue  s.  leiilipque,  iH'M,  i>.  303. 
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c'esl-à-(Jiic  à  l'àgc  où  se  créent  certaines  habiludes 
d'esprit,  qu'il  faut  commencer  l'élude  des  matliéma- 
liqucs,  de  la  géométrie  notamment.  Il  s'est  rencontré 
avec  le  célèbre  philosophe  Schopenhauer,  sur  les  dan- 
gers pédagogiques  de  la  géométrie  d'Euclide,  livre 
auqucl2,000  ans  de  vénération  respectueuse  ont  donné 
une  autorité  presque  divine  dans  l'enseignement,  et 
qui  n'a  guère  réussi  qu'à  donner  à  des  milliers  d'êtres 
l'horreur  intense  de  la  géométrie.  Voici  comment 
s'exprime  Schopenhauer: 

Nous  sommes  cortaiiicment  forcés  de  reconnaître,  en  vertu  du 
principe  de  contradiction,  que  ce  (ju'Euclide  démontre  est  bien  tel 
qu'il  le  démontre;  mais  nous  n'apprenons  pas  pourquoi  il  en  est 
ainsi.  Aussi  éprouvc-t-on  presque  le  nicnie  sentiment  de  malaise 
qu'on  éprouve  après  avoir  assisté  à  des  tours  d"cscamotage,  auxquels, 
en  cfTet,  la  plupart  des  démonstrations  d'Euclide  ressemblent 
itoiuianimcnt.  Presque  toujours,  chez  lui,  la  vérité  s'introduit  par 
la  petite  porte  dérobée,  car  clic  résulte,  par  accident,  de  quelque 
circonstance  accessoire;  dans  certains  cas  la  preuve  par  l'absurde 
ferme  successivement  toutes  les  portes,  ot  n'en  laisse  ouverte 
qu'une  seule,  par  laquelle  nous  sommes  contraints  de  passer,  pour 
ce  seul  motif.  Dans  d'autres,  comme  dans  le  tliéorèmede  Pytbagore, 
on  tire  des  lignes,  on  ne  sait  jias  |)oi:r  quelle  raison  ;  on  s'aperçoit, 
plus  tard,  que  c'étaient  des  nœuds  coulants  qui  se  serrent  à  l'im- 
provistc,  pour  sui'prcndre  le  consentement  du  curieux  qui  ciiei'cliait 
à  s'instruire;  celui-ci,  tout  saisi,  est  oblige  d'admettre  une  cliosc 
dont  la  contcxture  intime  lui  est  encore  parfaitement  incomjirise, 
et  cela  à  tel  point  qu'il  pourra  étudier  1  Euclidc  entier  sans  avoir 
une  compréhension  cflectivo  des  relations  de  l'espace  ;  à  leur  place, 
il  aura  seulement  appris  par  cœur  quelques-uns  de  leurs  rcsLiUats... 
A  nos  yeux,  la  méthode  d'Euclide  n'est  qu'une  brillante  absurdité  *. 

M.  Duclaux  définit  très  justement  l'ouvrage  d'Eu- 
clide de  livre  «  Icrriblemenl  ennuyeux,  méticuleux, 
pédant  et  qui  subtilise  sur  tout  ».  11  montre  l'absur- 
dité de  vouloir  démontrer  des  vérités  qu'on  saisit  pnr 
intuiliouj  telles  par  exemple  que  ccllc-ci  :  un  côté  quel- 
conque d'un  triangle  est  p!iis  petit  que  la  somme  des 

t.  Lr  ilay\de  comtnf  voiunié  et  comme  représentalion,  l.  I,  p    7S. 
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deux  autres  —  proposition  connue  du  plus  humble 
caniche,  qui  sait  fort  bien  que  la  ligne  droite  est  le 
plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre.  Pourquoi  vou- 
loir démontrer  à  l'enfant  que  deux  circonférences  de 
même  rayon  sont  égales?  L'élève  sait  fort  bien  que  si 
après  avoir  fait  un  tour  avec  son  compas,  il  en  fait  un 
second,  il  tracera  la  même  ligne  que  la  première  fois. 
«  Rien  n'est  plus  pitoyable,  conclut  M.  Duclaux,  que 
l'enseignement  de  la  géométrie.  Voici  plus  de  trente 
ans  que  je  fais  passer  des  examens  du  baccalauréat 
et  que  je  constate  cette  décadence.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  en  ce  moment  plus  d'un  élève  sur  vingt 
qui  ait  le  sentiment  net  de  la  méthode  euclidienne. 
C'est  bien  la  peine  de  l'avoir  suivie,  et  vraimcni  je 
crois  que  l'enseignement  secondaire  ferait  bien  d'y 
renoncer.  » 

Il  faut  avouer  que  peu  d'auteurs  ont  tenté  de 
présenter  les  mathématiques  sous  forme  concrète,  ou 
du  moins  de  n'arriver  à  l'abstrait  qu'après  être  passé 
parle  concret*.  11  faudrait,  il  est  vrai,  avoir  presque 
du  génie  pour  réussir  à  écrire  un  livre  qui  condui- 
rait l'élève  par  des  méthodes  expérimentales  de  l'en- 
seignement primaire  jusqu'au  calcul  infinitésimal.  Un 
tel  ouvrage  n'ayant  aucune  chance  d'être  adopté  dans 
les   écoles  ne  sera  certainement  jamais  écrit. 

Pour  qu'il  puisse  l'être,  il  faudrait  d'abord  que  les 
pédagogues  voulussent  essayer  de  se  faire  une  idée 
de  la  psychologie  de  l'enfant,  qu'ils  ne  soupçonnent 
guère,  à  en  juger  par  leurs  méthodes  d'enseignement. 
Seulement  alors  ils  pourraient  comprendre  l'absur- 

1.  Je  ne  vois  que  quatre  auteurs  à  citer.  Macé  pour  l'arithmétique,  Clairaut 
pour  la  géométrie,  Lagoul,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  pour  l'algè- 
bre et  la  géométrie  et  Laisant  pour  l'Enseignement  général  des  malhématiquei. 
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dite  de  commencer  l'enseignement  de  toutes  choses, 
langues,  malhématiques,  etc.,  par  l'apprentissage 
mnémonique  de  règles  et  de  symboles  abstraits,  alors 
que  l'intelligence  de  l'enfant  —  et  sur  ce  point  beaucoup 
d'hommes  restent  longtemps  enfants  — ne  peut  saisir 
que  le  concret. 

Le  principe  général  de  tout  ce  qui  précède  :  donner 
la  notion  expérimentale  des  choses  avant  d'expliquer 
les  transformations  de  leurs  symboles,  ne  s'applique 
pas  seulement  à  renseignement  primaire  des  mathé- 
matiques, mais  bien  à  l'enseignement  secondaire  et 
même  supérieur.  Il  existe  une  méthode,  la  méthode 
graphique,  qui  a  transformé  l'art  de  l'ingénieur  et  qui 
permet  de  représenter  les  diverses  phases  des  phé- 
nomènes, les  variations  des  grandeurs,  et  révèle,  tout 
aussi  bien  aux  mathématiciens  qu'aux  élèves,  les  rela- 
tions voilées  sous  les  symboles. 

Une  grandeur  quelconque,  force,  poids,  durée,  quan- 
tité, etc.,  peut  s'exprimer  soit  par  des  chiffres  ou  des 
lettres  équivalentes,  soit  par  des  lignes.  L'expres- 
sion par  des  chiffres  ou  des  lettres  représente  la 
méthode  numérique  et  algébrique,  l'expression  par 
des  lignes,  la  méthode  graphique.  Quand  il  s'agit  de 
traduire,  et  surtout  de  comparer,  les  rapports  et  les 
changements  de  grandeurs  variables,  la  seconde  est 
à  la  première  ce  que  serait  la  carte  d'un  fleuve  à 
la  description  en  langage  ordinaire  des  sinuosités 
de  ce  fleuve. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  comprendre  à  un 
jeune  élève  par  la  méthode  graphique  les  principes 
londamentaux  de  la  géométrie  analytique,  qui  ne  lait 
que  traduire  les  relations  existant  entre  les  coor- 
données  d'une  courbe.    On   lui  montrera  très    faci- 
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Icmcnt,  d'une  façon  e.xpcrimcnlale,  qu'une  courbe 
quelconque  est  grapliiqucmcnl  déterminée  quand 
on  connaît  la  dislance  de  plusieurs  de  ses  points  à 
deux  axes  fixes,  perpendiculaires  l'un  à  l'Sutre.  11 
sera  bien  facile  alors  de  lui  faire  saisir  que  le  géo- 
mètre, l'astronome,  le  géographe,  l'architecte,  n'em- 
ploient pas  d'autre  méthode  que  ce  procédé  graphique 
pour  déterminer  sur  la  carie  la  position  d'un  point 
quelconque.  Il  suffit  de  lui  montrer  expérimentale- 
ment que  la  position  d'une  partie  quelconque  d'un 
objet  est  déterminée  sur  un  plan  quand  on  connaît 
ses  distances  horizontales  et  verticales  à  ce  plan.  On 
lui  expliquera  ensuite  que  le  nom  seul  de  ces  deux  lon- 
gueurs, dites  coortlonnécs,  varie  suivant  les  choses 
auxquelles  on  les  applique.  En  géographie,  les  deux 
coordonnées  d'un  point  s'appellent  longitude  et  lati- 
tude ;  en  astronomie,  ascension  droite  et  déclinaison; 
en  géométrie  analytique,  abscisse  et  ordonnée.  Sous 
des  noms  différents,  c'est  exactement  la  même  chose. 
Que,  si  l'élève  arrive  en  réfléchissant,  à  voir  qu'avec 
l'emploi  de  deux  coordonnées  on  ne  donne  que  deux 
des  dimensions  d'un  môme  objet,  c'est-à-dire  la  lon- 
gueur et  la  largeur,  mais  non  son  épaisseur,  rien  ne 
sera  plus  simple  que  de  lui  montrer  expérimentalement 
que  la  troisième  dimension  des  corps,  la  hauteur 
d'une  montagne  par  exemple,  peut  être  représentée 
également  par  la  méthode  graphique.  11  suffira  de  lui 
indiquer  avec  un  verre  d'eau  et  un  corps  solide  quel- 
conque plus  ou  moins  immergé  comment  se  construi- 
sent les  courbes  dites  d'égal  niveau,  avec  lesquelles 
se  fabriquent  les  plans  en  relief  et  qu'un  enfant  peut 
apprendre  facilement  à  construire. 
Les  équations  et  les  formules  par  lesquelles  les 
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malliémalicicns  exprimo^nl  les  relations  cuire  les 
diverses  grandeurs,  consUtuenl  un  mode  de  raison- 
nement très  abrégé,  très  utile  à  connaître,  mais  qui 
présente, -surtout  au  début  de  l'enseignement,  l'incon- 
vénient de  faire  perdre  de  vue  la  nature  des  laits 
sous  les  transformations  des  signes  qui  les  repré- 
sentent. Les  règles  (jui  déterminent  l'emploi  et  la 
transformation  de  ces  signes  étant  apprises,  on  arrive, 
après  quelques  exercices,  à  s'en  servir  à  peu  près 
comm«  d'une  machine  à  calcul  ou  à  équations.  En 
tournant  une  manivelle,  on  voit  apparaître  le  chilTre 
cherché,  sans  avoir  besoin  de  comprendre  comment 
il  s'est  formé. 

Les  résultats  que  la  méthode  gra[iliique  fournit 
sont  fort  différents.  Elle  donne  aux  grandeurs  des 
valeurs  figurées,  dont  l'aspect  est  frappant,  et  dont  il 
est  facile  de  saisir  les  relations,  alors  même  que  ces 
relations  ne  pourraient  être  traduites  que  par  des 
équations  d'une  complexité  extrême.  Sans  doute  ces 
lignes  sont,  elles  aussi,  des  symboles,  mais  ces  sym- 
boles ont  une  clarté  que  les  chiflres  ou  les  lettres 
ne  sauraient  offrir  à  l'esprit  i. 

Appliquée  à  la  recherche  des  relations  des  diverses 
grandeurs  entre  elles,  la  méthode  graphique  a  sur 
l'expression  algébrique  et  numérique  une  supériorité 
incontestable,  et  il  serait  fort  utile  de  l'introduire  dans 

1.  On  connaît  les  applications  de  la  méthode  graphique  à  la  statistique.  Elle  a 
été  aussi,  bien  que  trop  rarement,  appliquée  à  l'histoire.  Elle  y  remplacerait 
oiilement  bien  des  pages  de  littérature.  Je  citerai  comme  exemple  de  celle  appli- 
cation le  graphique  construit  autrefois  par  Minard  et  destiné  à  représenter  les 
pertes  de  l'armée  française  dans  la  campagne  de  Russie  de  1812.  Il  constitue  la 
plus  concise,  la  plus  éloquente  et  la  plus  instructive  des  pages  d'histoire  que  je 
connaisse.  L'aruiée  française,  au  moment  où  elle  franchit  le  Niémen,  est  repré- 
sentée par  un  ruban  qui  vii  en  déorois^aiit  loujours  dans  la  pruportio}!  des  perles 
qu'elle  subit.  La  large  bande  du  départ  n'est  plus  qu'un  mince  lilet  au  retour. 
Ce  tableau  montre  tout  de  suite  combien  sont  erronées  les  idées  qu'on    se  fait 
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l'enseignement  des  malhémaliqucs  àlénicnlaires.  On 
leur  ôterait  ainsi  ce  qu'elles  ont  parfois  d'empirique 
et  d'abstrait.  Loin  de  développer  l'aptitude  à  raisonner, 
les  mathématiques,  telles  qu'on  les  enseigne,  pro- 
duisent souvent  un  résultat  tout  à  fait  contraire. 

La  plupart  des  raisonnements  mathématiques 
sont  d'ailleurs  d'une  simplicité  très  grande.  C'est  uni- 
quement la  difficulté  de  manier  des  formules,  dont 
on  ne  saisit  pas  le  sens  pendant  la  série  de  leurs 
transformations,  et  l'impossibilité  de  considérer  les 
choses  en  elles-mêmes,  qui  rendent  ces  formules  d'un 
maniement  compliqué.  «  Ce  qui  a  pu  faire  illusion  à 
quelques  esprits,  dit  le  grand  malhémalicien  Poinsot, 
sur  cette  espèce  de  force  qu'ils  supposent  aux  for- 
mules de  l'analyse,  c'est  qu'on  en  retire  avec  assez  de 
facilité  des  vérités  déjà  connues,  et  qu'on  y  a  pour 
ainsi  dire  soi-même  introduites,  et  alors  il  semble 
que  l'analyse  nous  donne  ce  qu'elle  ne  fait  que  nous 
rendre  dans  un  autre  langage.  » 

La  simplicité  des  raisonnements  mathématiques  est 
prouvée  d'ailleurs  par  ce  fait  que  l'on  construit  des 
machines  peu  compliquées  résolvant  aisément  les  plus 
difficiles  problèmes  de  l'algèbre  et  du  calcul  intégral. 
(Résolution  des  équations,  quadrature  des  surfaces, 
etc.).  On  ne  voit  pas  d'autres  sciences  où  le  raison- 
nement direct  du  cerveau  pourrait  être  remplacé  par 
celui  d'une  machine 

souvent  de  celle  campagne,  lorsqu'on  répète  qne  ce  sonl  les  froids  el  la  neige  qui 
ont  anéanti  la  grande  armée.  La  véiiié  est  que  plu-î  des  trois  quarts  en  étaient 
déiruits  avant  que  la  retraite  lût  commencée.  Des  422,000  hommes  qui  franchirent 
le  Niémen,  et  dont  10,000  à  peine  devaient  le  revoir,  322,000  hommes  étaient 
morts  avant  d'arriver  à  Moscou,  et,  quand  les  grands  froids  commencèrent, 
des  100,000  repartis  de  Moscou,  il  en  restait  à  peine  la  moitié.  Le  froid 
n'eut  donc  à  sévir  que  sur  des  débris,  et  sans  son  action,  la  campagne  n'en 
fût  pai  moins  restée  un  des  plus  gigantesques  désastres  des  temps  moderne». 


CHAPITRE  VII 

L'enseignement  des  sciences  physiques 
et  naturelles. 


Les  connaissances  dont  nous  nous  sommes  précé- 
demment occupé,  les  langues  notamment,  doivent 
être  apprises  fort  jeune,  parce  que  pendant  l'enfance 
la  mémoire  est  très  vive.  Elles  ont  une  ulililô  consi- 
dérable, mais  ne  possèdent  aucune  vertu  éducative 
et  ne  développent  ni  l'esprit  d'observation,  ni  le 
jugement.  Seules  les  sciences  physiques  et  nalurcllcs 
peuvent  exercer  un  tel  rôle. 


g  I".  -  L'ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

De  tous  les  moyens  de  développer  chez  l'enfant,  lo 
jeune  homme  ou  l'adulte,  l'esprit  d'observation  sans 
fatigue  ni  ennui,  il  n'en  est  pas  de  meilleur  que 
l'enseignement  des  sciences  naturelles.  Elles  appren- 
nent à  voir  et  montrent  que  l'objet  en  apparence  le 
plus  insignifiant,  l'herbe  ou  la  plante  foulée  par  nos 
pieds,  l'insecte  qui  voltige  sont  des  mondes  de  lails 
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merveilleux  qu'on  découvre,  dès  qu'on  apprend  à  les 
observer. 

De  celle  élude,  si  altrayanle  et  si  utile  comme 
moyen  d'éducation,  l'Université  a  trouvé  moyen  de 
faire  la  plus  lourde  des  corvées,  la  plus  fastidieuse 
des  récitations  mnémoniques.  Gonlinuanl  à  appliquer 
son  principe  de  remplacer  la  vue  des  choses  par  leur 
description,  clic  oblige  l'élève  à  entasser  dans  sa 
mémoire  la  définition  d'objets  qu'on  ne  lui  montre 
jamais  et  des  classifications  qu'il  ne  peut  com- 
prendre. 

El  pourtant  ce  n'est  pas  le  matériel  qui  serait  coû- 
teux, puisque  avec  les  plantes,  les  pierres,  les  insectes 
rencontrés  dans  une  promenade,  un  professeur  doué 
d'un  peu  d'esprit  pédagogique,  pourrait  enseigner  à 
l'élève  les  points  les  plus  essentiels  de  la  zoologie,  de 
la  botanique  et  de  la  minéralogie.  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  ce  n'est  pas  par  des  manuels,  mais  par  la 
vue  des  êtres,  que  les  sciences  naturelles  peuvent 
s'enseigner.  Voici  du  reste  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  un  savant  éminent,  doublé  d'un  philosophe, 
M.  Daslre,  professeur  de  physiologie  à  la  Sor- 
be n  ne  : 

Je  comprendrais  l'enseignement  des  sciences  naturelles  d'une 
manière  toute  différente.  11  se  lerait  non  point  entre  quatre  murs, 
devant  un  tableau  noir  et  avec  un  morceau  de  craie;  il  se  donne- 
rait en  plein  air,  dans  des  excursions,  dans  des  visites  aux  jardins 
zoologiqucs,  dans  les  musées  anatomiques  ou  dans  les  galeries 
d'histoire  naturelle.  En  d'autres  termes,  pour  que  l'enseignement 
des  sciences  naturelles  portât  tous  ses  fruits,  il  devrait  avoir  liou 
en  présence  de  la  nature  môme.  Alors  il  remplirait  son  but  éduca- 
tionnel.  Tandis  que  les  sciences  mathématiques  développent  la 
réflexion  interne  et  la  faculté  logique,  l'étude  des  sciences  natu- 
relles aurait  pour  fonction  de  développer  l'esprit  d'observation.  Les 
premières  apprennent  à  l'enfant  et  à  l'homme  à  regarder  au  dedans 
de  lui-même  I  les  autres  le  transportent  au  dehors  et  le  rendent 


ENSEIGNEMENT    DES   SCIENCES  261 

attentif  â  l'immensité  des  phénomènes  qui  se  déroulent  sous   ses 
yeux  1. 

Il  n'y  a  pas  à  espérer  que  les  professeurs  lormcs 
par  rUnivcrsilé  consentent  à  employer  d'aussi  fécondes 
méthodes.  Il  serait  donc  préférable  de  supprimer 
totalement  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans 
les  lycées.  Les  élèves  ne  seront  ni  plus  ni  moins  ins- 
truits qu'aujourd'hui,  car  six  mois  après  l'examen,  ils 
ont  oublié  toutes  les  définitions  et  les  classifications 
qu'ils  ont  apprises,  mais  au  moins  n'auront-ils  pas 
acquis  l'horreur  profonde  d'une  science  qui  est  peut- 
être  de  toutes  la  plus  attrayante  cl  certainement  la 
plus  facile  à  enseigner. 


§  2.  —  L'ENSEIGNEMENT  UNIVERSITAIRE  DES  SCIENCES 
EXPÉRIMENTALES. 


Quand  on  possède  une  méthode,  on  i'afJpHque 
nécessairement  au  plus  grand  nombre  de  sujets  pos- 
sible. L'Université  ne  connaît  que  la  métliode  mné- 
monique, et  naturellement  elle  l'applique  à  tout 
ce  qu'elle  enseigne.  Les  sciences  expérimentales, 
telles  que  la  physique  et  la  chimie,  sont  enseignées 
comme  l'histoire  naturelle  ou  les  langues,  à  coups  de 
manuels.  Si  par  hasard  un  instrument  est  montré  à 
l'élève,  c'est  de  loin,  de  façon  que  personne  ne  puisse  ^ 
y  toucher.  Le  professeur  y  louchera  lui-même  le 
moins  possible,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  très 
sur  de  pouvoir  le  faire  fonctionner,  et  ensuite  parce 
qu'en  le  maniant,  on  finirait  par  altérer  le  poli  des 

1.  Leçons  d'analomie  de  Besson.  Préface. 
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cuivres  dont  l'éclat  fait  très  bon  cfTct  dans  les 
vitrines. 

Ces  rares  exhibitions  sont  d'ailleurs  de  pure  forme. 
Professeurs  et  élèves  se  soucient  fort  peu  des  expé- 
riences. On  n'en  demande  pas  aux  examens,  et  il  est 
bien  préférable  de  consacrer  son  temps  à  étudier  dans 
les  livres  la  description  d'instruments  sur  lesquels 
l'examinateur  pourra  tâcher  de  «  coller  le  can- 
didat ». 

Aussi,  en  prévision  de  ces  futures  «  colles»,  les  ma- 
nuels grossissent  chaque  année,  et  pour  peu  qu'un 
appareil  ait  été  imaginé  récemment  par  un  exami- 
nateur, il  figure  bientôt  dans  la  prochaine  édition  du 
manuel. 

On  devine  ce  que  peut  être  un  semblable  enseigne- 
ment et  ce  que  peuvent  être  de  tels  manuels.  Un  de 
nos  plus  distingués  universitaires,  M.  II.  Lechatelier, 
professeur  au  Collège  de  France,  l'a  fort  bien  montré 
dans  un  mémoire  sur  renseignement  scientifique  paru 
dans  la  Revue  des  Sciences^  et  dont  j'extrais  le  passage 
suivant  : 

On  arrive,  sous  la  préoccupation  dominanlc  des  examens,  à 
aii-nicntor  outre  mesure  le  nombre  des  appareils  décrits,  ce  qui 
présente  de  graves  inconvénients.  Quand,  par  exemple,  on  donne 
treize  méthodes  calorimétriques,  comme  dans  certanis  ouvrages 
destinés  à  l'enseignement,  on  trompe  les  élèves  en  leur  laissant 
croire  qu'elles  ont  une  résistance  réelle;  en  fait,  il  y  en  a  deux: 
la  calorimétric  à  eau  et  la  calorimétrie  à  glace.  En  outre,  en 
décrivant  ces  méthodes  au  pas  de  course,  comme  on  est  obli,::o 
nécessairement  de  le  faire,  on  passe  sous  silence  la  seule  cIiom' 
intéressante  et  utile  à  connaître  :  le  degré  de  précision.  On  ne 
trouverait  pas  un  élève  sur  cent  qui  soupçonne  quel  intérêt  il  y  a 
à  se  servir  en  calorimétrie  de  thermomètres  dormant  le  centième  de 
degré  plutôt  que  le  dixième.  La  seule  impression  qui  puisse  rester  de 
ces  descrijjtions  d'appareils  est  que  leur  choix  est  surtout  une  ques- 
tion de  mode.  Il  n'en  résulte  aucune  notion  de  ce  que  peut  être 
une  expérience  de  mesure. 
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L'enseignement  de  la  chimie  n'est  pas  naturellement 
meilleur.  Voici  comment  s'exprimait  Le  grand  chimiste 
Dumas  dans  l'instruction  de  1854  sur  le  plan  d'études 
des  lycées  à  propos  de  cette  science.  Les  lignes  sui- 
vantes sont  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'elles  l'étaient 
de  son  temps. 

Rien  do  plus  facile,  avec  la  souplesse  et  la  sûreté  de  mémoire 
qu'on  rencontre  chez  nos  jeunes  élèves,  que  de  leur  l'aire  apprendre 
par  cœur  un  cours  de  chimie.  Ils  retiendront  tout,  principes  géné- 
raux, formules,  chiffres,  développements,  et  pourront  se  faire 
illusion  sur  leur  savoir  réel,  mais,  à  peine  sortis  du  lycée,  ils  s'aper- 
cevront qu'ils  s'étaient  bien  trompés,  car  il  ne  leur  restera  rien  de 
ce  qu'ils  avaient  si  aisément  appris. 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé  et  renseignement  ne 
s'est  pas  amélioré.  Voici  comment  s'exprime  M.  Le 
Chalelier,  dans  le  travail  cité  plus  haut  : 

L'enseignement  de  la  chimie  est  celui  qui  est  le  plus  en  souf- 
france; il  a  conservé  de  la  tradition  des  alchimistes,  des  collec- 
tions de  recettes,  de  préparation  souvent  démodées,  et  des  listes  do 
petits  faits  certainement  intéressants  en  eux-mêmes,  mais  dont  la 
place  serait  plutôt  dans  les  dictionnaires  de  chimie. 

Les  lois  générales,  ou  tout  au  moins,  les  relations  qualitatives 
d'analogie  et  de  causalité,  là  où  les  lois  précises  font  défaut,  sont 
tout  à  l'ait  laissées  au  second  plan.  Les  listes  des  petits  faits  sont 
stériles,  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  chances  que  ceux  que  Ion  a 
appris  soient  précisément  ceux  que  l'on  ait  besoin  do  connaître 
plus  tard. 

C'est  une  erreur  trop  répandue  de  penser  que  l'idéal,  en  fait 
d'enseignement  scientifique,  est  d'infuser  à  de  jeunes  esprits  des 
idées  toutes  faites,  choisies  parmi  celles  qui  passent  pour  les  plus 
exactes.  De  là  le  système  actuel  d'occuper  la  moitié  du  temps  des 
études  à  prendre  des  notes  et  l'autre  moitié  à  les  apprendre.  On 
oublie  trop  facilement  que,  si  la  formule  apprise  est  adéquate  à  la 
fiiruuile  enseignée,  l'idée  attachée  dans  les  deux  cas  à  cette  même 
formule  est  toute  difl'crente.  Pour  le  professeur,  derrière  les  mots 
employés  il  y  a  tout  un  ensemble  de  faits,  empruntés  à  son  expé- 
rience personnelle,  qui  viennent  se  presser  dans  sa  mémoire;  pour 
1  élève,  il  n'y  a  rien,  à  moins  que,  par  un  effort  personnel,  il  n'ait, 
en  rapprochant  une  série  de  faits  antérieurement  connus  de  lui, 
l'ait  cette  idée  sienne.  Ce  sont  ces  idées  persoimelles  qui  seules  ont 
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une  valeur  pratique  quelconque  ;  les  au/i'es,  celles  qui  ont  été  apprises 
nu'caniqnemcnt,  glissent  sur  l'entendement  sans  y  pénétrer.  A%i  bout 
de  quelques  années  leur  trace  est  totalement  effacée. 

M.  IL  Lechalclier  allribuc,  «  loullc  monde,  dit-il,  est 
d'accord  sur  ce  point  »,  l'état  de  stagnation  de  notre 
enseignement  scientifique  aux  examens  et  aux  con- 
cours qui  uniformisent  et  immobilisent  l'enseigne- 
ment «  après  lui  avoir  imprimé  la  direction  la  plus 
funeste  ».  Il  indique  aussi  comme  cause  de  notre  déca- 
dence scientifique  l'insuffisance  de  nos  professeurs. 
«  11  faudrait  avant  tout  et  surtout  avoir  un  recru- 
tement de  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire pour  lesquels  la  préoccupation  de  l'exami- 
nateur ne  soit  pas  le  commencement  et  la  fin  de  la 
sagesse.  » 

Tout  cela  est  assurément  très  juste,  mais  comme, 
avec  les  idées  latines  actuelles,  les  concours  et  les 
professeurs  ne  sont  pas  modifiables,  il  n'y  a  à 
espérer  aucune  réforme  de  notre  enseignement  scien- 
tifique. 

Ce  n'est  donc  qu'à  un  point  de  vue  philosophique 
pur  et  tout  en  sachant  très  bien  que  les  idées  qui 
vont  être  exposées  ne  sont  pas  réalisables  aujourd'hui 
que  nous  allons  indiquer  ce  que  pourrait  être  un 
enseignement  des  sciences  physiques  organisé  de 
façon  à  ce  que  l'élève  pût  en  retirer  grand  profit. 


§    8.    —     IMPORTANCE     DE     L'ENSEIGNEMENT     DES    SCIENCES 

EXPÉRIMENTALES     DANS     L'ENSEIGNEMENT     PRIMAIRE. 


L'enseignement  expériincnlal  aune  telle  puissance 
éducalivc   qu'on   ne   saurait  le  commencer  trop  tôt. 
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Il  faut  s'y  prendre  de  très  bonne  heure  pour  lâcher 
de  donner  à  l'enfant  de  l'esprit  d'observation  et  du 
jugement. 

Avant  donc  de  rechercher  ce  que  devrait  être  l'étude 
des  sciences  expérimentales  dans  l'enseignement 
secondaire,  nous  allons  montrer  ce  qu'elle  pourrait 
être  dans  renseignement  primaire. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  d'ailleurs,  que  des 
pédagogues  éminents  ont  compris  l'importance  des 
sciences  expérimentales  dans  l'éducation  de  l'enfant. 
On  sait  les  résultats  obtenus  en  Allemagne  par  Frœbel 
et  Pestalozzi,  au  moyen  de  ce  qu'ils  appelaient  les 
leçons  de  choses. 

Malheureusement  tout  ce  qui  est  expérimental  et 
ressemble  au  travail  manuel  est  tenu  en  grand  mépris 
par  les  Universités  latines,  et  c'est  là  une  des  causes 
de  l'impossibilité  pour  elles  d'accomplir  aucune 
réforme  sérieuse. 

Celte  disposition  d'esprit,  les  Allemands  l'ont  par- 
tagée longtemps,  mais  ils  ont  su  s'y  soustraire,  et  c'est 
parce  qu'ils  sont  arrivés  à  comprendre  l'importance 
de  renseignement  expérimental  que  les  sciences  et 
l'industrie  ont  pris  chez  eux  le  développement  pro- 
digieux que  l'on  constate  aujourd'hui. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  à  entrer  dans  cette  voie, 
puisqu'ils  n'en  ont  jamais  connu  d'autre,  car,  chez 
eux,  l'enseignement  a  toujours  été  expérimental. 
Leurs  ingénieurs  commencent  toujours  par  être  ou- 
vriers. 

Dès  l'école  primaire,  \cs  Anglais  manifcslcnt  leur 
goût  pour  l'enseignement  expérimental  et  leur  convic- 
tion bien  arrêtée  que  rien  n'entre  dans  l'esprit  que 
par  la  voie  de  l'expérience. 
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A  Técole  de  Bradford,  IVéqucntcc  pai-  des  enfants  de  petite  cinsse 
moyenne,  j'ai  vu,  dit  M.  Leclerc,  des  clcvcs  de  douze  àquiif/.e  nnstrn- 
vaillant  cliacun  pour  son  compte  et  de  son  côte,  chacun  sacliant  ce 
qu'il  avait  à  faire,  dessinant,  maniant  des  produits  cliiniiqucs  ou 
des  appareils  do  physique,  tous  faisant  on  tonte  liberté,  silencieuse- 
ment ot  sériftusomont,  leur  besogne  sans  perdre  une  minute*. 

Même  dans  les  grandes  écoles  anglaises,  dont  le 
prix  ne  permet  l'accès  qu'aux  fils  des  classes  les  plus 
riches  ne  devant  jamais  gagner  leur  vie,  le  travail 
manuel  est  tenu  en  grande  estime  à  cause  de  son 
rôle  éducateur.  A  Harrow,  dont  les  professeurs 
reçoivent  de  20  à  60,000  francs  d'appointements  et  le 
directeur  200,000  francs,  il  existe  un  atelier  de 
menuiserie  dirigé  par  un  contremaître  et  où  tra- 
vaillent tour  à  tour  tous  les  élèves.  Il  y  a  quelques 
années,  le  professeur  de  rhétorique  était  en  même 
temps  menuisier  et  mécanicien  tellement  habile  qu'il 
fut  chargé  d'installer  entièrement  l'électricité  dans 
l'établissement. 

C'est  dès  les  classes  primaires  que  l'instruction 
expérimentale  devrait  être  commencée,  pour  cire 
continuée  ensuite  dans  l'enseignement  secondaire  et 
supérieur.  Cette  opinion  n'a  été  soutenue  devant  la 
Commission  d'enquête  que  par  quelques  rares  profes- 
seurs. Je  citerai  parmi  eux  M.  Morlet,  qui  a  préconisé 
le  travail  manuel,  la  vue  des  objets  ou  la  projection 
de  leurs  images,  alors  que  «  trop  souvent  les  leçons 
des  meilleurs  maîtres  ne  laissent  pas  plus  de  traces 
que  de  beaux  caractères  marqués  sur  le  sable  >>  '. 

On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  dans  un  sens  plus 
contraire  à  notre  esprit  universitaire. 

L'opinion  la  plus  répandue  dans  l'Université  sur  les 

1.  hilucnlioii  des  classes  moyennes  en  Angleterre. 

2.  Enquête,  t,  II,  p.  347.   Moriel,  censeui  à  Kollio, 
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leçons  de  choses  a  été  traduite  de  la  façon  suivante, 
par  un  inspecteur  général  de  l'Université  : 

'     Les  leçons  de  choses  constituent  un  petit  enseignement  scienti- 
fique très  prématuré. 

Les  enfants  ne  sont  pas  aptes  à  le  recevoir,  car  ils  n'ont  encore 
à  leur  disposition  que  la  mémoire.  Cette  faculté  leur  permet  d'em- 
magasiner des  mots,  dont  ils  n'arrivent  pas  toujours  à  comprendre 
le  sens.  Ils  saisissent  les  mots  par  leur  ressemblance  extérieure, 
ils  les  conlondcnt  ensuite  et  diront  volontiers  «  acide  »  pour 
«  silice  »  ou  inversement  L 

Ce  raisonnement  très  pauvre  montre  une  fois  de 
plus  à  quel  point  la  psychologie  de  l'enfant  est  ignorée 
dans  l'Université.  Que  l'enfant  confonde  les  mots  silice 
et  acide,  quelle  importance  cela  peut-il  bien  avoir? 
Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ne  confonde  pas  les  choses 
qu'on  lui  montre,  et  quand  il  les  aura  vues  et  touchées, 
il  ne  les  confondra  jamais.  Si  on  lui  met  dans  la  main 
des  morceau.x-  de  coke  et  d'anlhracile  ou  des  fragments 
de  plomb  et  d'aluminium,  il  pourra  confondre  le  nom 
de  ces  substances,  mais  les  reconnaîtra  toujours  à 
leur  différence  de  densité  quand  on  les  lui  présentera 
de  nouveau.  Ce  sont  des  réalités  et  non  des  mots 
qu'on  se  propose  de  lui  enseigner  par  les  leçons  de 
choses.  Voilà  ce  que  les  universitaires,  qui  raisonnent 
comme  l'inspecteur  que  je  viens  de  citer,  n'ont  pas 
encore  réussi  à  comprendre. 

Dans  une  conférence  fort  intéressante,  M.  Laisant 
a  insisté  longuement  sur  l'utilité,  pour  le  dévelop- 
pement de  l'esprit,  de  donner  à  l'enfant  dès  le  jeune 
âge  l'habitude  de  l'observation  et  de  la  réflexion  par 
des  expériences  scientifiques  faites  avec  les  objets 
usuels.  C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  les  récréations  scien- 

1.  Eiiquèle,  l.  I,  p.  247.  Dupuy,  inspecteur  général  de  renseignement,  ancien 
professeur  de  rhétorique. 
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lifiqucs.  Des  savants  éminenls  n'ont  pas  dédaigné  d'y 
consacrer  des  ouvrages  spéciaux.  Elles  permettent  de 
constater  des  lois  physiques  importantes  avec  des 
.'objets  qu'on  a  partout  sous  la  main  ou  de  petits 
.instruments  1res  peu  coûteux.  Ainsi  peuvent  être 
.étudiées  les  lois  de  la  gravitation,  de  la  chute  des 
corps,  les  propriétés  du  centre  de  gravité,  du  levier, 
de  l'équilibre  des  liquides,  les  principales  données 
de  l'acoustique  et  de  l'optique,  et  même  certaines 
opérations  chimiques,  telles  que  la  production  du 
gaz  d'éclairage  avec  un  fourneau  de  cuisine,  un  peu 
de  terre  glaise  et  une  pipe. 

Les  hommes  charges,  par  leurs  fonctions,  du  développement 
intellectuel  de  la  jeunesse,  dit  M.  le  professeur  Laisant  *,  auraient 
dû  se  précipiter  avec  avidité  sur  les  nouveaux  moyens  qui  leur 
étaient  offerts,  les  analyser,  les  étudier,  en  tirer  la  quintessence, 
réformer  de  fond  en  comble  l'enseignement  avec  le  secours  de  ces 
cléments  inespérés.  Tout  au  contraire  ils  sont  passés  à  côté  de  ces 
tentatives  avec  une  suprême  indiflérencc,  accompagnée  d'un  dédain 
non  dissimule.  Les  auteurs  des  llicrôaliovs  scientifiques  n'étaient  à 
leurs  yeux  que  de  vulgaires  amuseurs.  Songez  donc!  apprendre 
quelque  chose  à  l'enfant  sans  l'ennuyer,  quelle  folie  !  Lui  mettre 
dans  le  cerveau  une  longue  suite  d'observations,  de  faits,  de  résul- 
tats, et  le  préparer  ainsi  à  recevoir  plus  tard  des  idées  justes,  à 
réfléchir,  à  raisonner  ;  quelle  entreprise  révolutionnaire  !  Le  spec- 
tacle que  nous  donne  l'administration  pédagogique  m'autorise  à  dire 
que  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  à  ce  point  de  vue 
qu'on  ne  l'était  au  moyen  âge. 

C'est  également  mon  avis. 


I    4.     —     L'ENSEIGNEMENT     DES     SCIENCES     EXPÉRIMENTALEO 
DANS     L'INSTRUCTION     SECONDAIRE. 

C'est  sans  difficulté  que  l'enfant  préparé  comme  il 
vient  d'être  dit  aborderait  au  lycée  l'étude  de  la  i)hy- 

1.  linue  scienlipQuey  9  mars  190L 
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sique  et  de  la  chimie.  La  valeur  éducative  de  ces 
sciences  est  immense  à  condition  que  leur  enseigne- 
ment soit  exclusivement  expérimental.  Le  matériel 
de  la  plupart  des  expériences  n'est  ni  encombrant  ni 
coûteux,  cJ  auLunc  manipulation  n'est  dangereuse 
quand  on  oi)èrc  sur  de  petites  quantités.  Pour  la  chi- 
mie, quelques  tubes  el  éprouvclLcs,  une  lampe  à  alcool 
et  un  petit  nombre  de  produits  chimiques  suffisent. 
Plusieurs  auteurs  ont  déjà  montré  dans  divers  ouvrages 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  pareils  éléments. 

Pour  la  physique  ce  serait  à  peine  plus  coûteux.  Il 
n'y  aurait  qu'à  imiter  ce  que  font  les  Anglais  et  les 
Allemands.  Grâce  à  l'ingéniosité  de  leurs  construc- 
teurs, ils  ont  pu  mettre  entre  les  mains  des  enfants, 
à  des  prix  insignifiants,  des  collections  d'instruments 
de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  etc.,  qui 
leur  permettent  de  résoudre  expérimentalement  des 
problèmes  très  difficiles.  Pour  ne  parler  que  de 
la  physique,  je  citerai  une  collection  d'appareils  que 
j'ai  achetée  par  curiosité.  Pour  30  francs,  on  a  tout 
ce  qui  concerne  l'optique,  y  compris  la  polarisation 
et  la  diffraction  (banc  d'optique,  lentilles,  prisme, 
matériel  d'analyse  spectrale),  c'est-à-dire  une  collec- 
tion d'objets  qui,  construits  en  France,  avec  le  luxe 
des  appareils  de  nos  constructeurs,  coûterait  plus 
d'un  millier  de  francs.  Pour  30  francs,  on  a  tout  ce 
qui  concerne  l'électricité.  Le  plus  souvent  l'élève 
doit  fabriquer  lui-même  les  instruments  avec  le 
matériel  qui  lui  est  livré.  La  brochure  qui  les  accom- 
pagne lui  pose  environ  500  problèmes  à  résoudre, 
qui  enr.barrasseraient  la  plupart  des  licenciés  de  notre 
Université.  En  voici  quelques-uns  :  mesurer  la  résis- 
tance de  la  bobine  d'un  galvanomètre,  d'un  élément 

83. 
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Uiermo-éleclrique,  la  résistance  intérieure  d'une  pile, 
combiner  des  résistances  de  1,  2,  5  ohms,  etc.,  fabri- 
quer avec  le  matériel  livré  un  spectroscope  et  déter- 
miner les  raies  des  métaux  incandescents,  fabriquer 
un  polariscope,  un  sextant  à  réflexion,  un  appareil 
de  difTraction,  une  longue-vue  terrestre  à  réticule  et 
mesurer  son  grossissement,  rechercher  si  des  lames 
de  verre  ont  leurs  faces  parallèles,  etc.,  etc. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  les  élèves  apprennent  à  travailler 
dans  des  laboratoires  bien  outilles.  Là,  les  étudiants  font  dos  expé- 
riences relatives  à  la  science  qu'ils  étudient,  sous  la  direction  d'un 
prolcsseur  qui  fait  ensuite  la  critique  des  résultats  obtenus.  On  met 
en  pratique  la  méthode  de  redécouverte  (tite  mcUiod  of  rediscovery). 
Sans  doute,  on  ne  va  pas  jusqu'à  espérer  que  les  élèves  pourront 
eux-mêmes  retrouver  les  lois  de  la  nature  ;  mais  un  mélange  har- 
monieux de  découvertes,  de  vérifications  et  de  corrections,  semble 
être  l'idéal  des  meilleurs  professeurs  de  sciences  naturelles.  On 
attache  beaucoup  d'importance  au  compte  rendu  exact  des  obser- 
vations et  des  expériences.  Les  carnets  d'observations  et  de  notes 
des  élèves  sont  considérés  comme  une  des  meilleures  preuves  de 
l'excellence  de  leur  travail  *. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  assurément  dans  ce  qui 
précède,  et  les  Allemands  comme  les  Anglais  n'ont 
fait  qu'appliquer  chez  eux  des  idées  exposées  depuis 
bien  longtemps  chez  nous.  Voici  comment  s'expri- 
mait à  ce  propos,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
l'illustre  savant  français  Dumas,  dans  une  instruction 
sur  le  plan  d'études  des  lycées,  instruction  dont  les 
principaux  passages  ont  été  reproduits  dans  le  règle- 
ment de  1890.  Ces  recommandations  n'ont  pas  eu 
d'ailleurs  plus  de  succès  auprès  des  professeurs  de 
1890  qu'auprès  de  leurs  prédécesseurs. 

Le   Temps,  13  octobre  1901. 
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...  C'est  dans  la  nature  bien  pins  que  dans  les  livres  qu'il  faut 
chercher  des  inspirations... 

L'iiomme  n'a  pas  invente  la  physique  ;  il  a  saisi  dos  observations 
données  parle  hasard;  il  en  a  varié  les  conditions,  et  il  en  a  déduit 
les  conséquences. 

Persuader  aux  jeunes  gens  que  l'esprit  humain  pouvait  se 
passer  du  fait  qui  sert  de  base  à  chaque  découverte  importante, 
qu'il  pouvait  créer  la  science  par  le  raisonnement  seul,  c'est  prépa- 
rer au  pays  une  jeunesse  orgueilleuse  et  stérile... 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  professeurs  de  piiysiquc  de 
commencer  l'exposition  de  toutes  les  grandes  théories  par  un  précis 
historique  très  fidèle,  et,  au  besoin,  par  l'exacte  reproduction  do 
l'expérience  d'où  l'inventeur  est  parti.  Ils  n'oublieront  pas  que  la 
physique  est  une  science  expéiimentale  qui  tire  parti  dos  mathé- 
matiques pour  coordonner  et  pour  exposer  ses  découvertes,  et  non 
point  une  science  mathématique  qui  se  soumettrait  au  contrôle  de 
l'expérience. 

Les  professeurs  de  physique  no  sauraient  trop  se  défier  d'ailleurs 
d'une  particularité  de  leur  enseignement  qui  se  rattache  plus  qu'il 
ne  semble  à  la  considération  précédente.  On  veut  parler  de  ces 
appareils  de  luxe  que  l'usage  a  introduits  dans  leurs  cabinets. 

Le  plus  souvent,  la  pensée  première  de  l'inventeur,  dénaturée 
dans  ces  appareils  pour  revêtir  une  forme  qui  en  fait  disparaître 
toute  la  naïveté,  s'éloigne  trop  des  dispositions  premières  qu'il  avait 
adoptées. 

Presque  toujours,  ces  appareils  offrent  dos  dispositions  acces- 
soires compliquées,  sur  lesquelles  l'attention  des  élèves  s'égare  et 
qui  les  distraient  de  l'objet  essentiel  de  la  démonstration. 

Leur  prix  élevé  éloigne  de  rcsi)rit  dos  élèves  tonte  pensc»c  de 
s'occuper  un  jour  do  physique,  cette  science  leur  semble  réservée 
aux  personnes  qui  disposent  d'un  grand  cabinet  ou  d'une  grande 
fortune. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  rai)pclcr  aux  élèves  de  l'École  Nor- 
male l'utilité  dos  travaux  d'atelier  (ui'ils  ont  à  accomp'ir  ;  aux  pro- 
viseurs, le  parti  qu'ils  peuvent  tirer,  au  proht  de  renseignement, 
d'un  cabinet  placé  près  du  cabinet  de  physique  comme  sa  dépen- 
dance nécessaire;  nous  no  saurions  trop  encourager  les  professeurs 
de  physique  à  simplifier  leurs  appareils;  à  les  construire  eux-mêmes 
toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent;  à  n'y  employer  que  des  matériaux 
communs;  à  se  rapprocher  dans  leur  construction  des  appareils 
primitifs  des  inventeurs;  à  éviter  ces  machines  à  double  et  triple 
fin  dont  la  description  devient  presque  toujours  inintelligible  pour 
les  élèves. 

Quoi   de  plus  simple  que  les    moyens   à    l'aide  desquels  Voila, 
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Dallon,  Gaj'-Lussac,  Ciot,  Arago,  Malus,  FrcsiicI,out  londii  la  phy- 
sique moderne? 

il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  lorsque  cette  génération  de 
piiysicieiis  illusti'es  reconstituait  sur  de  nouvelles  bases  tout  l'cdi- 
ficc  de  la  science,  elle  y  parvenait  avec  di^s  outils  si  communs, 
d'un  prix  si  modique  et  d'une  démonsti-ation  si  facile,  qu'on  a  le 
droit  de  se  demander  si  l'enseignement  de  la  pliysiquc  ne  s'est  pas 
trop  soumis  à  l'empire  des  constructeurs  d'instruments... 

Prétendre,  par  exemple,  qu'on  ne  peut  parler  de  la  dilatation 
des  gaz  par  la  chaleur  sans  l'aire  connaître  les  appareils  délicats  qui 
en  ont  donne  la  dernière  mesure,  c'est  une  erreur... 

...  Gay-Lussac  s'était  assuré  que  tous  les  gaz  se  dilatent  de  la 
môme  manière,  au  moyen  de  tubes  gradués  contenant  des  quantités 
égales  de  divers  gaz  et  disposes  dans  une  étuve  qu'on  cliauiïait  de 
10  à  100  degrés.  La  mesure  directe  du  volume  occupé  par  chaque 
gaz  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience  lui  avait  suffi  pour 
donner  la  loi  du  phénomène. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  justesse  des  idées 
qui  viennent  d'être  exposées.  Leur  vérité  profonde  ne 
peut  être  bien  comprise  que  par  les  personnes  qui 
ont  e.xploré  des  champs  nouveaux  de  la  science.  Il 
y  a  bien  d'autres  noms,  ceux  d'OErsled  et  de  Faraday 
par  exemple,  à  ajouter  à  ceux  des  savants  cités  par 
Dumas,  qui  ont  fait  de  très  grandes  découvertes  avec 
des  appareils  infiniment  simples.  Bien  des  inventions 
récentes,  telles  que  le  téléphone,  par  exemple,  ont  été 
faites  avec  des  appareils  fort  rudimentaires,  comme 
on  pouvait  s'en  convaincre  en  parcourant  les  salles 
consacrées  aux  instruments  de  science  rétrospective 
à  la  grande  Exposition  de  1900.  Les  appareils  com- 
pliqués ne  sont  nécessaires  que  lorsqu'on  veutvérificr 
avec  une  grande  précision  des  résultats  déjà  Iro  ivés 
avec  des  appareils  simples.  L'emploi  des  appaicils 
coûteux,  compliqués  et  nécessairement  longs  à  ma- 
nier, empêche  souvent  de  bien  observer  les  phéno- 
mènes. Si  l'on  amis  vingt  ans  à  découvrir  —  et  encore 
par  hasard  —  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  fonctionner 
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un  tube  de  Crookes  il  en  sort  des  rayons  parliculiers, 
dits  rayons  X,  c'est  que  ces  tubes,  étant  jadis  diffici- 
les à  fabriquer,  on  s'en  servait  fort  rarement.  Si, 
dans  les  expériences  que  je  publie  depuis  dix  ans 
sur  la  lumière  noire,  la  phospiiorcscence  invisible, 
l'opacité  de  certains  corps  pour  les  ondes  hertziennes, 
la  généralité  dans  la  nature  des  phénomènes  radio- 
actifs, etc.,  il  m'a  été  possible  de  découvrir  quelques 
faits  entièrement  nouveaux,  c'est  en  partie  parce  que, 
travaillant  dans  mon  propre  laboratoire  et  à  mes 
frais,  j'étais  toujours  obligé  de  me  servir  d'instru- 
ments simples  et  peu  coûteux. 

Dans  le  passage  précédemment  cité,  Dumas  insiste 
avec  raison  sur  l'utintc  de  répéter  les  expériences 
avec  des  instruments  aussi  simples  que  ceux  dont 
les  inventeurs  faisaient  usage.  Il  serait  tout  à  fait 
capital  pour  le  développement  mental  de  l'élève  de 
lui  montrer,  ce  que  les  livres  n'indiquent  guère, 
comment  les  grands  fondateurs  de  la  science  ont  fait 
leurs  découvertes  et  les  difficultés  auxquelles  ils  se 
sont  heurtés.  La  chose  est  d'autant  plus  facile  que 
ces  illustres  novateurs,  comme  le  dit  fort  bien  Dumas, 
ont  presque  toujours  fait  usage  d'appareils  rudimen- 
taires,  qui  ne  sont  devenus  compliqués  que  plus 
tard.  L'expérience  fondamentale  d'OErstedt,  de  la 
déviation  de  la  boussole  par  un  courant,  peut  se 
répéter  avec  une  dépense  de  quelques  francs,  et  le 
professeur  ne  man(]ucra  pas  de  montrer  à  l'élève 
pourquoi  OErsledt  n'arriva  pas  à  la  réussir  pendant 
longtemps.  L'expérience  fondamentale  de  l'induction 
(déviation  d'un  galvanomètre  relié  par  un  fil  aux  deux 
pôles  d'un  aimant,  quand  on  introduit  un  morceau  de 
ier  entre   les  deux  branches  de  l'aimant)  demanda 
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beaucoup  de  recherches  à  Faraday,  bien  qu'elle  soit 
des  plus  faciles  à  répéter.  L'histoire  de  la  découverte 
de  la  longue-vue  peut  se  représenter  avec  deux  len- 
tilles ne  valant  pas  un  franc,  etc.  Pour  un  professeur 
ayant  un  peu  de  philosophie  dans  l'esprit,  il  y  aurait 
à  faire  avec  l'histoire  des  découvertes  scientifiques  et 
la  lecture  des  fragments  des  mémoires  originaux,  un 
cours  qui  remplacerait  fort  avantageusement  la  lecture 
des  plus  volumineux  traités  de  logique.  Alors  seulement 
l'élève  comprendrait  l'évolution  de  l'esprit  humain, 
les  difficultés  auxquelles  se  heurtent  toujours  les  ex- 
périmentateurs, comment  on  sort  des  sentiers  battus, 
et  avec  quelles  difficultés  un  chercheur  se  soustrait 
au  poids  des  idées  antérieurement  admises. 

Il  faut  donc  attacher  une  importance  spéciale  à 
rhisloire  des  découvertes  scientifiq!:es,  si  parfaitement 
ignorée  et  dédaignée  par  l'Université,  aussi  bien  dans 
l'enseignement  secondaire  que  dans  l'enseignement 
supérieur.  Le  nombre  des  savants  qui  o'>t  compris  la 
force  éducatrice  de  cet  enseignement  est  fort  rare.  Je 
puis  cependant,  en  dehors  de  Dumas,  en  citer  deux, 
l'un  Anglais,  l'autre  Français,  occupant  chacun  des 
situauons  éminentes  dans  l'enseignement. 

L'entraînement  à  cspc'irer  do  la  science  est  le  résultat,  non  do 
raccunuikition  des  connaissances  scientifiques,  mais  de  la  pratique 
de  l'enquùte  scientifique.  Un  liomme  peut  connaître  à  fond  tous  les 
résultats  obtenus  et  toutes  les  o|)inions  courantes  sur  une  hr  uiclio 
quelconque,  ou  môme  sur  toutes  les  branches  de  la  science,  et  no 
pas  avoir  l'esprit  scientifique,  mais  personne  ne  saurait  mener  à 
bien  la  plus  humble  recherche  sans  que  l'esprit  scientifique  lui 
reste  dans  une  certaine  mesure.  Cet  esprit  peut  d'ailleurs  être 
acquis,  mémo  sans  recherche  d'une  vérité  nouvelle.  L'élève  peut  être 
amené  de  plus  d'une  façon  à  do  vieilles  vérités;  il  jicut  être  mis 
en  leur  présence  bruialement  comme  un  voleur  sautant  par-dessus 
un  mur,  et  malheureusement  la  hâte  de  la  vie  moderne  pousse 
beaucoup  de  gens  <à  adopter  cette  voie  rapide.  Alais  il  peut  avssi 
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ilre  luncne  aux  mcmcs  vérilé-i  cm  siiiuanl  les-  voies  suicies  ]inr  cens 
(pu  les  iiiircnl  i:n  <'i:ide>icc.  Ccsl  pa?'  celle  dcimièrc  mclhodf,  ri  j'cir 
celle-là  sriileiiwiil,  que  l'iUcue  peut  espérer  acquérir  au  moins  quelque 
chose  de  l'esprit  du  chercheur  scientifique^ . 

L;i  mélhodc  indiquéo  ici  pour  retrouver  les  vieilles 
vciilés  est  la  mclhode  expcrimenlale,  si  chère  aux 
Anglais.  M.  II.  Lechatelier,  sans  contester  nullement 
la  valeur  de  cette  mclhode,  recommande  avec  raison 
la  lecture  de  mémoires  originaux  des  créateurs  de  la 
science. 

On  pourrait  faire  analyser  les  mémoires  scientifiques  originaux 
qui  sont  restes  classiques  :  ceux  de  Lavoisicr,  Gay-Lussac,  Dumas, 
Sadi-Garnot,  Hcgnault,  Poinsot,  en  demandant  de  bien  mettre  en 
relief  leurs  points  essentiels,  on  discuter  les  avantages  comparatifs 
de  deux  mctliodcs  expérimentales  ayant  un  même  objet,  celle  du 
caiorinictrc  à  glace  et  «.lu  calorimètre  à  eau,  par  exemple;  faire  des 
programmes  d'expériences  pour  des  recherches  sur  un  sujet  donne  ; 
en  un  mot,  imiter  ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  de  raison  dans 
l'enseignement  littéraire.  Avant  tout,  ce  qu'il  faudrait  eiupi-uiiter  à 
cet  enseignement  est  la  lecture  régulière  des  auteurs  classiques. 
En  apprenant  dans  un  cours  les  résumés  des  expériences  de  Lavoi- 
sicr ou  de  Dumas,  on  n'étudie  pas  mieux  la  science  qu'on  étudie- 
rait la  poésie  dramatique  en  ap|)rcnant  des  résumés  des  pièces  de 
Corneille.  A  côté  et  autour  des  faits,  il  y  a  tout  un  cortège  d'idées 
dans  un  cas,  de  sentiment  et  de  mélodie  dans  l'autre,  qui  consti- 
tuent bien  plus  que  les  faits  matériels  la  science  ou  la  poésie.  Les 
résumés,  bons  pour  la  préparation  aux  examens,  sont  stériles  pour 
le  dévclopiicment  de  l'esprit  et  de  l'imagination. 

Riais  avant  tout,  pour  communiquer  à  l'esprit  des  jeunes  gens 
;ctte  activité  indispensable,  il  faut  d'abord  l'obtenir  de  leurs  pro- 
fesseurs. Pour  apprendre  à  leurs  élèves  à  penser  et  à  vouloir,  il 
faut  qu'ils  commencent  par  penser  et  par  vouloir  eux-mêmes.  S'ils 
ne  sont  pas  activement  mêlés  au  mouvement  des  recherches  scicn- 
tifiiiucs,  s'ils  ne  parlent  de  la  science  que  par  ouï-dire  et  sans 
conviction,  ils  no  peuvent  avoir  de  prise  sur  l'esprit  de  leurs  audi- 
teurs. Ils  prépareront  peut-être  d'excellents  candidats  aux  examens, 
ils  ne  formeront  pas  d'intelligences  *. 

1.  Michaêl  Forsler.  Discours  prononce  nu  congrès  de  l'Association  brilanniqua 
pour  l'avanccnieDl  des  sciences.  Ilerue  xcieulifiqHe,  18U0.  p.  3'Ji 
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Bien  rares  sont  les  professeurs  ne  se  bornant  pas  à 
parler  de  la  science  autrement  que  par  ouï  dire,  et 
c'est  pourquoi  bien  rares  aussi  sont  les  intelligences 
qu'ils  réussissent  à  former. 

Dans  un  discours  prononcé  devant  la  Chambre  des 
Députés,  M.  Ribot,  président  de  la  Commission  d'en- 
quête, a  parfaitement  montre  en  quelques  ligues  cette 
importance  de  l'histoire  des  découvertes.  Tout  le 
monde  semble  donc  bien  d'accord  en  théorie  —  en 
théorie  seulement  —  sur  ce  point. 

Si  l'on  apprend  aux  clcvcs,  non  pas  seulement  les  notions  posi- 
tives, les  cliiffrcs,  tout  ce  qui  est  l'ocliniquo,  tout  ce  qui  s'oublie, 
si  on  leur  enseigne  la  voie  qu'on  a  suivie  pour  créer  la  science  de 
nos  jours,  si  on  leur  montre  par  quel  cfTort  et  par  qtielic  méthode 
l'esprit  humain  s'est  élevé  jusqu'à  ces  vérités  éternelles,  si  on  leur 
fait  riiistoirc  des  découvertes  d'un  Pasteur,  on  peut  saisir  l'intelli- 
gence, et  quelque  chose  encore  de  plus  noble  que  l'intelligence,  le 
cœur  de  l'enlant. 

Je  crois  qu'on  peut  inspirer  à  l'enfant,  pour  notre  société,  pour 
les  prodiges  qu'elle  crée  en  développant  la  science,  cet  amour  et 
cette  admiration,  qui  font  de  lui  un  véritable  citoyen  de  la  société 
moderne. 

Je  le  crois  de  toutes  mes  forces,  c'est  une  question  de  méthode 
et,  je  le  répète,  d'éducation  des  professeurs  eux-mcnies'. 

Écoutant  ou  lisant  l'histoire  des  découvertes  scien- 
tifiques, répétant  les  expériences  des  créateurs  de  la 
science,  ainsi  que  celles  qui  eu  découlent,  et  pouvant 
ainsi  juger  des  progrès  accomplis,  l'élève  acquerrait 
vite,  avec  le  jugement  et  l'habitude  de  l'observation, 
ce  qu'on  peut  appeler  l'esprit  scientifique. 

Il  oublierait  sans  doute,  après  la  sortie  du  lycée, 
les  formules  et  les  théories,  mais  il  aurait  le  juge- 
ment formé,  saurait  réfléchir,  et  posséderait  l'art  d'ap- 
prendre quand  cela  deviendrait  nécessaire.    Il  n'ou- 

1.  Le  ChmWer.  —  L'Enseignement  scienliftque.  Revue  des  sciences. 

2.  Chambre  des  Dépuiés,  séance  du  13  février  19U2.  Page  G57  du  Journal 
officiel. 
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blicrail  jamais,  parce  que  cela  sérail  passé  dans  son 
inconscient,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  à  cou-, 
naître  dans  les  sciences,  les  méthodes.  Ces  méthodes 
et  ces  qualités  de  jugement,  s'appliquent  aussi  bien 
aux  obligations  courantes  de  la  vie  qu'à  des  entreprises 
scientifiques,  industrielles  ou  commerciales. 

Et  telle  est  la  force  d'une  bonne  méthode  qu'elle 
donne  môme  aux  esprits  médiocres  raplilude  au  tra- 
vail utile.  Un  des  déposants  de  l'enquête,  M.  Blondel, 
l'a  fort  bien  marqué'  dans  le  passage  suivant  : 

L'essor  économique  du  peuple  allemand  est  si  inquiétant  pour 
nous  parce  qu'il  fait  de  Tindustrie  et  de  la  science  comme  il  fait  de 
la  guerre,  en  calculant  tout  d'avance,  en  apprenant  aiiK  étudiants 
si  nombreux  qui,  après  une  bonne  préparation  générale,  viennent 
fréquenter  les  laboratoires  des  Universités,  non  pas  seulement  la 
science  faite,  mais  le  métier  de  savant,  métier  qui  ne  s'improvise 
pas,  qui  exige  un  apprentissage,  et  que  les  dons  naturels  ne  sauraient 
remplacer.  Ce  qui  caractérise  la  production  allemande,  c'est  que, 
grâce  à  un  enseignement  mieux  conçu  que  le  nôtre,  un  grand 
nombre  de  travaux  de  détail,  secondaires  mais  -utiles,  sont  faits  et 
bien  faits  par  des  jeunes  gens  médiocres,  qui  n'oiiit  pas  l'intel- 
ligence aussi  vive  que  les  nôtres,  mais  qui  savent  en  définitive 
(façonnés  par  une  meilleure  formation)  produire  une  somme  plus 
considérable  de  travail  utile. 

La  force  de  certaines  usines  allemandes,  j'en  ai  visité  cette  annco 
un  bon  nombre,  c'est  le  caractr-re  de  laboratoires  do  rechcrclies 
scientifujucs  qu'on  a  su  leur  donner  '. 

La  conséquence  finale  de  renseignement  des  Uni- 
versités allemandes  a  été  ce  prodigieux  essor  de 
la  science  et  de  l'industrie,  que  nous  ne  compre- 
nons pas  encore  et  que  nous  attribuons  bien  vainement 
à  des  laboratoires  qui  ne  dépassent  pas  matérielle- 
ment les  nôtres,  puisque  nous  les  avons  copiés.  Cet 
essor  est  dû  tout  entier  à  des  méihocJcs  d'ensei- 
gnement que  nous  n'avons  pas  su  saisir.  C'est  grâce 
à  elles  que  les  Allemands  absorbent  de   plus  en  plus 

1.  Enqude,  t.  II,  p.  'ii2.  Bloudel,  ancien  professeur  à  la  Faculié  de  LyoD. 
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toutes  les  industries  basées  sur  des  méthodes  scienti- 
fiques. Il  faut  aller  en  Allemagne  pour  trouver  des 
usines  d'électricité  qui  aient  17, OOOouvriers,  des  usines 
métallurgiques  qui  en  occupent  43,000,  des  établisse- 
ments capables  de  fournir  300  locomotives  par  an,  des 
usines  de  produits  chimiques  fabriquant  annuellement 
pour  un  milliard  de  produits  ^.  Et  la  force  de  produc- 
tion de  l'industrie  allemande  est  telle  que,  pour  éviter 
les  droits  de  douane  protecteurs,  les  patrons  n'hésitent 
pas  à  aller  établir  des  usines  dans  les  pays  étrangers. 
Il  existe  à  Paris  une  fabrique  allemande  d'objectifs 
photographiques  et  microscopiques  qui  occupe  déjà 
300  ouvriers,  et  dont  les  produits  sont  tellement  supé- 
rieurs aux  nôtres  que,  en  quelques  années,  les  objectifs 
français  sont  devenus  invendables  et  ne  sont  plus 
utilisés  que  pour  les  instruments  de  pacotille. 

Et  pendant  que  se  poursuit  ce  formidable  mouve- 
ment, nos  enfa..!,?  continuent  à  apprendre  les  connais- 
sances les  plus  futiles,  enseignées  de  la  plus  futile 
façon.  Ils  préparent  des  examens  et  des  concours, 
pendant  que  les  autres  peuples  préparent  leurs  fils 
aux  réalités  de  la  vie.  Vainement  nous  nous  débat- 
trons tant  que  nous  ne  comprendrons  pas  les  causes 
de  notre  impuissance. 


1.  Or  tro'ivera  les  détails  dans  les  cnialogucs  collcciifs  des  indiistr'ç?  Je  cbimi' 
et  c-e  ■  !    vU'ie  allemandes  de  l'Exposition  de  1900.  Deux  vol.  in-8*. 


CHAPITRE  VIII 
L'éducation  par  l'Arméo. 


}  I.  —  ROLE  POSSIBLE  DU  SERVICE  MILITAIRE 
DANS  L'ÉDUCATION. 

Nous  avons  montré  que  si  l'instruction  universi- 
taire est  très  faible,  son  éducation  est  tout  à  fait  nulle. 
Or,  dans  l'évolution  actuelle  des  civilisations,  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  développer,  ce  sont  surtout  les 
qualités  du  caractère. 

Sur  la  nullité  de  l'éducation  donnée  par  l'Université, 
tout  le  monde,  nous  l'avons  vu,  est  d'accord,  et  l'on  peut 
répéter  aujourd'hui  ce  qu'écrivait  il  y  a  déjà  longtemps 
un  ancien  Ministre  de  l'Instruction  publique,  Jules 
Simon. 

Il  n'y  a  plus  d'éducation  ;  on  fait  un  bachelier,  un  licencie,  un 
docteur,  mais  un  homme,  il  n'en  est  pas  question;  au  coiiti-aire,  on 
passe  quinze  années  à  détruire  sa  virilité.  On  rend  à  la  société  un 
petit  mandarin  ridicule  qui  n'a  pas  de  muscles,  qui  ne  sait  pas 
sauter  une  barrière, qui  a  peur  do  tout,  qui,  en  revanche,  s'est 
bourré  do  toutes  sortes  de  connaissances  inutiles,  qui  ne  sait  pas  les 
choses  les  plus  nécessaires,  qui  ne  peut  donner  un  conseil  à  per- 
sonne, ni  s'en  donner  à  lui-môme,  qui  a  besoin  d'être  dirigé  en 
toutes  choses,  et  qui,  sentant  sa  faiblesse  et  ayant  perdu  ses  lisières, 
se  jette  pour  dernière  ressource  au  socialisme  d'État.  —  Il  faut 
que  l'État  me  prenne  par  la  main,  comme  l'a  fait  jusqu'ici  l'Uni- 
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Tcrsité.  On  ne  m"a  appris  qu'à  être  passif.  Un  citoyen,  dites-vous? 
Je  serais  peut-être  un  citoyen,  si  j'étais  un  homme. 

Que  l'on  considère  la  valeur  et  le  sort  de  l'individu  où  la  dignité 
et  la  destinée  de  la  nation,  écrivait  récemment  un  autre  Ministre 
de  rintruction  publique,  M.  Léon  Bourgeois,  le  caractère  pèse  d'un 
bien  autre  poids  que  l'esprit.  Qu'importe  ce  que  sait  un  homme  en 
comparaison  de  ce  qu'il  veut,  et  qu'importe  ce  qu'il  pense  au  prix 
de  ce  qu'il  fait*. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  Laliiis,  ce  sont  les  qualilcs 
qui  font  la  force  des  Anglais,  la  discipline,  la  soli- 
darité, l'endurance,  l'énergie,  l'initiative  et  le  senti- 
ment du  devoir. 

Ces  qualités,  non  seuIcmentrUniversité  ne  les  donne 
pas,  mais  son  lourd  régime  les  ôte  à  qui  les  possède. 

E.\iste-t-il  un  moyen  de  faire  des  hommes  de  cette 
armée  de  bacheliers  et  de  licenciés  impuissants,  ridi- 
cules et  nuls,  que  rUniversilé  nous  fabrique? 

Étant  donné  que  le  régime  universitaire  n'est  pas 
modifiable  avec  les  idées  latines  actuelles,  et  que  tous 
les  projets  de  réforme  sont  d'irréalisables  chimères,  il 
faut  chercher  ailleurs,  mais  ne  chercher  que  dans  le 
cycle  des  choses  possibles,  c'est-à-dire  dans  le  cycle 
des  choses  ne  heurtant  pas  trop  le  courant  des  opi- 
nions actuelles. 

Or  ce  moyen  existe  et  il  n'en  existe  qu'un  seul.  Il 
consisterait  à  obliger  la  totalité  de  nos  bacheliers  et 
licenciés,  sans  aucune  exception,  à  faire  deux  ans  de 
service  militaire.  L'armée  les  transformerait  rapide- 
ment car  elle  est,  ou  au  moins  pourrait  être,  un  centre 
éducateur  par  excellence.  Elle  peut  devenir  l'agent 
efficace  du  perfectionnement  et  du  relèvement  de  la 
race  française,  dégradée  par  l'Université.  D'éminents 
officiers,  tels  que  les   généraux  Donnai  et  Gallieni, 

1.  Léon  Bourgeois.  Instructions,  etc.,  p.  183. 
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ont  démontré  expérimentalement  de  quel  développe- 
ment physique  et  moral  est  susceptible  le  soldai  bien 
commandé. 

Que  si  Ton  voulait  compléter  fort  utilement  la  lui 
récente  sur  le  service  d<;  deux  ans,  obtenir  nn  corjis 
de  sous-officiers  excellent,  et  réduire  un  peu  le 
nombre  écrasant  des  candidats  fonctionnaires,  il  n'y 
aurait  qu'à  y  inscrire  que.  en  dehors  de  quelques 
professions  techniques  —  magistrats  cl  ingénieurs 
par  exemple  —  nul  ne  pourra  entrer  dans  une  admi- 
nistration de  l'État  avant  d'avoir  été  sous-officier 
pendant  cinq  ans.  Après  un  an  de  surnumérariat, 
un  bon  sous-officier  est  parfaitement  apte  à  remplir 
tous  les  emplois  publics  dans  lesquels  il  n'y  a  qu'à 
appliquer  des  règlements,  c'est-à-dire  la  très  immense 
majorité  de  ces  emplois. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore  les  jeunes  gens  instruits, 
c'est-à-dire  toute  une  classe  de  la  nation,  ne  passait 
plus  par  le  service  militaire,  ou  du  moins  n'y  passait 
que  très  fictivement  et  seulement  pendant  quelques 
mois.  Leur  diplôme  les  en  dispensait.  Il  n'y  avait  plus 
que  les  classes  ouvrières  et  agricoles  qui  fissent  du 
service  militaire  réel. 

La  conséquence  d'un  tel  régime  a  été  d'accentuer 
de  plus  en  plus  le  fossé  existant  entre  les  diverses 
classes  de  la  nation.  D'un  côté,  les  anciens  élèves  de 
l'Université,  qui  se  qualifienld'inlellectuels,  de  l'autre, 
la  foule  des  citoyens. 

Et  il  en  est  résulté  aussi  l'antipathie  croissante  des 
«  intellectuels  »  pour  l'armée,  dont  ils  ne  voient  que  les 
côtés  gênants.  Si  ces  sentiments  s'étendaient  à  la  masse 
populaire,  qui  fut  seule  pendant  longtemps  à  subir  les 
duretés  oécessaires  du  régime  militaire,  ce  serait  la 

24. 
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fin  irrémédiable  de  la  France  comme  nation.  Ce  sont 
les  sentiments  subsistant  encore  dans  la  foule,  non 
intellectualisée,  qui  rendent  possible  le  maintien  de 
l'armée,  dernier  soutien  d'une  société  en  proie  aux 
plus  profondes  divisions  et  prête  à  se  dissocier  sui- 
vant le  rcve  des  socialistes. 

La  seule  raison  qu'on  ait  pu  invoquer  pour  dispen- 
ser toute  une  classe  de  la  nation  du  service  militaire, 
c'est  qu'il  constituait  une  entrave  aux  éludes,  m.ais 
personne  n'a  jamais  pu  fournir  une  seule  preuve  à 
i'appui  d'une  telle  assertion.  Dans  leurs  deux  années 
ûe  service  militaire,  les  jeunes  gens  acquerront  des 
qualités  qui  leur  seront  bien  autrement  utiles  dans  la 
vie  que  ce  qu'ils  pourraient  apprendre  dans  leurs 
manuels  pendant  le  même  temps.  Si  d'ailleurs  laraison 
invoquée  était  sérieuse,  elle  serait  applicable  à  toutes 
les  professions. 

Personne,  écrit  M.  Gouzy,  ne  s'est  jamais  informé  si  une  inter- 
ruption de  trois  ans  dans  leurs  travaux  ne  diminuait  pas  la  valeur 
professionnelle  des  charpentiers,  des  serruriers  ou  des  laboureurs, 
catégorie  de  citoyens  tout  aussi  intéressante  dans  une  démocratie, 
que  celle  des  avocats,  des  médecins  ou  des  receveurs  de  l'enre- 
gistrement. On  a  accepté  comme  tout  naturel  le  sacrifice  qu'ils 
font  à  leur  pays  d'aptitudes  acquises  par  un  pénible  apprentissage. 
On  semble  avoir  dit,  sans  s'en  soucier  autrement  :  Si  après  trois 
ans  do  service  militaire  ils  ont  oublié  leur  métier,  eh  bien,  ils  le 
rapprendront. 
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§  2.  —  LES  CONSÉQUENCES  SOCIALES  DES  ANCIENNES   LOIS 
MILITAIRES 


La  loi  qui  a  multiplié  à  l'infini  le  nombre  des 
exemptés  a  multiplié  du  même  coup  le  nombre  des 
diplômés.  Elle  a  détourné  des  fonctions  utiles  l'élite 
de  la  jeunesse  française  pour  la  lancer  dans  des  car- 
rières ultra-encombrées  et  créer  un  nombre  chaque 
jour  plus  grand  de  mécontents  et  de  déclassés.  Les 
documents  statistiques  fournis  à  ce  propos  devant  la 
Commission  d'enquête,  et  dont  je  vais  reproduire 
quelques-uns,  sont  catégoriques. 

La  loi  militaire  de  18S9  a  supprime  le  volontariat  et  a  établi 
d'autres  cas  de  dispense  dont  les  conséquences  sociales  et  écono- 
miques sont  inlininicnt  plus  profondes. 

...  En  France,  sous  une  apparence  trompeuse  d'encouragement 
aux  études  spéciales,  la  loi  militaire  a  nui  profondément  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Elle  a  faussé  nombre  de  vocations,  elle  a  jeté 
dans  certaines  carrières  dites  libérales,  une  foule  do  jeunes  gens 
quise  seraienttournésnaturellementvers  les  professions  productives. 

...Pour  la  médecine,  il  y  avait  590  docteurs  en  1875,  591  en  1891, 
avant  que  la  loi  ait  pu  produire  ses  effets,  et  1,202  en  1897  ^ 

...A  l'Ecole  des  langues  orientales,  le  nombre  des  élèves  a  décuplé 
en  14  ans,  passant  de  38  à  372.  Je  vous  demande  si  ces  jeunes  gens, 
qui  vont  prendre  là  quelques  notions  de  persan,  de  grec  moderne, 
d'arménien,  d'arabe  ou  de  javanais,  le  font  parce  qu'ils  seront  consuls, 

1.  L'angmentalion  est  analogue  pour  les  docieurs  en  droit.  Il  y  en  avait  117 
par  an  en  1889  et  446  en  1899,  d'après  le  rapport  de  M.  Haiberti. 

"I  La  dispense,  telle  que  la  loi  de  1889  l'a  comprise,  écrit  cet  auteur»  abaisse 
donc  la  valeur  des  examens  ou  le  niveau  d'entrée  dans  les  grandes  écoles.  Elle 
encombre  les  carrières  libérales  et  elle  écarte  des  affaires,  du  commerce  et  do 
l'industrie,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  y  auraient  réussi  et  qui 
échoueront  ailleurs.  Elit  Crappe  donc  1«  pays  dans  les  forces  vives  de  sa  produ<  - 
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drogmaiis,  professeurs,  traducteurs,  ou  parce  qu'ils  se  fixeront 
dans  le  pays  dont  ils  auront  commencé  d'apprendre  la  langue;  non, 
c'est  parce  qu'ils  cherchent  la  dispense  de  deux  ans  de  service 
militaire. 

...A  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  vous  voyez  le  môme  phénomène 
d'afllux  artificiel  se  produire  :  de  586  candidats  à  l'entrée,  en  18'JO- 
1891,  nons  passons  à  830  en  ISDG-ISOT;  et,  à  la  sortie,  il  y  avait 
20  dispensés  en  1890.  et,  en  1897,  il  y  en  avait  78. 

...A  l'Institut  agronomique,  la  situation  est  presque  aussi  extra- 
ordinaire qu'à  l'Ecole  des  langues  orientales.  L'Institut  agronomique 
forme  des  ingénieurs  agronomes,  et  je  no  crois  pas  que  notre 
agriculture  ait  besoin  d'un  nombre  infini  d'ingénieurs,  elle  a 
surtout  besoin  de  gens  qui  apprennent  l'agriculture  par  la  pratique, 
il  y  avait  32  candidats  à  l'Institut  agronomique  à  l'entrée  en  1876; 
et  en  1893,  peu  de  temps  après  le  vote  de  la  loi  militaire,  il  y  en 
avait  3i8  -,  et  en  1896,  il  y  en  a  encore  312. 

...A  l'Ecole  Centrale,  phénomène  analogue:  en  1889,  avant  l'appli- 
cation de  la  loi  miUtaire,  il  y  avait  376  candidats,  et  en  1896  ce 
chiffre  monte  à  721.  Et  je  vous  demande  si  notre  industrie  a,  d'après 
les  cliiffres  que  vous  savez,  profité  en  quoi  que  ce  soit  de  cet  afflux 
vers  les  écoles  spéciales  '. 

Le  même  auteur  donne  des  chiffres  analogues  pour 
les  écoles  dites  commerciales,  écoles  de  théorie  pure 
et  dont  le  diplôme  confère  également  la  dispense. 
Le  modeste  et  ignoré  «  Institut  Commercial  de  Paris  », 
qui  comptait  dix  candidats  par  an  avant  la  loi,  en 
compte  une  centaine  maintenant. 

On  voit  à  quel  point  le  service  militaire  est  redouté 
en  France  des  classes  lettrées.  Ceux  qui  le  fuient  ne 
se  doutent  pas  combien  ils  gagneraient  à  le  subir, 
et  puisqu'ils  ne  s'en  doutent  pas,  il  faut  bien  le  leur 
imposer.  Certes,  comme  l'a  dit  juslemcnl  un  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  M.  Georges  Leygucs,  dans 
un  récent  discours,  le  but  de  rcnscignemenl  classique 
devrait  être  de  former  une  élite,  car  c'est  celte  élite 
qui  fait  la  grandeur  d'un  pays,  mais  cette  élite  n'c3t 

1.  Enquête,  t.  II,  p.  89.  Mai  Leclerc,  chargé  de  missions  scieniinques  pari» 
Gouvernement. 
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apte  à  remplir  son  rôle  que  si  son  caractère  est  ù 
la  hauteur  de  son  instruction.  Si  elle  veut  com- 
mander un  jour,  il  faut  d'abord  qu'elle  apprenne  à 
obéir. 

Il  lui  faut  avantloul  acquérir  l'esprit  de  solidarité  et 
de  discipline  dont  manquent  si  complètement  les  peu- 
ples latinisés.  A  l'armée,  on  apprend  d'abord  à  se  sup- 
porter, puis  à  s'aider,  et  enQn  às'aimcr.  Onapprend  la 
discipline  quand  on  en  subit  la  nécessité.  On  apprend 
à  se  dominer  et  on  acquiert  le  sentiment  du  devoir 
quand  le  milieu  l'impose.  Pour  se  discipliner  soi- 
même,  si  on  ne  l'est  pas  héréditairement,  il  faut 
d'abord  avoir  été  discipliné  par  d'autres.  Â  la  discipline 
externe  la  discipline  interne  succède  bientôt  par  asso- 
ciation inconsciente  de  réflexes.  L'homme  qui  ne  sait 
pas  subir  la  première  pour  acquérir  la  seconde,  restera 
dans  le  cours  de  sa  vie  une  insignifiante  épave. 

Le  séjour  au  régiment,  surtout  quand  le  soldat 
passe  quelque  temps  aux  colonies,  lui  apprend  bien 
autre  chose  encore.  11  lui  enseigne  surtout  à  se 
«  débrouiller  »,  comme  on  dit  vulgairement.  On  sait 
tout  le  parti  qu'un  général  habile  a  su  tirer  à  Mada- 
gascar de  soldats  transformés  en  colons  comme  les 
anciens  légionnaires  romains.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  où  l'on  a  eu  à  utiliser  des  soldats,  on  a  été 
frap[)é  du  parti  qu'il  est  possible  d'en  tirer. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait,  écrit  M.  Léon  Cliomé,  dans  la  Bdrjiqi x 
ViUilaire,  les  clicmins  do  fer  qu'on  a  réussi  à  établir  jusqu'ici 
en  Afrique  intertropicale  anglaise,  française,  allemande,  poriu- 
gaise  et  surtout  congnlaise  sont  dus  à  des  liomnies  appartenant 
tous  à  l'armée.  Toutes  les  grandes  missions  scientiliqiies  ont 
été  confiées  à  des  soldats.  C'est  donc  sans  doute  que  cette 
éducation  militaire  tant  honnie  des  «  inlclloctuL^is  »,  a  encore 
quelque  vertu  efliciente,  et  pour  notre  part  nous  le  déclarons  très 
nettement,  cette  édui  ation  est  restée  la  première  de  toutes,  et  elle 
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le  montre  toutes  les  fois  que  l'occasion  lui  en  est  (onrnie:  aussi 
bien  dans  les  milieux  éclairés  que  dans  le  milieu  humble  des  tra- 
vailleurs, où  l'ancien  bon  soldat  prime  toujours. 


5  3.  —  LE  ROLE  ÉDUCATEUR  DES  OFFICIERS. 

L'action  tout  à  fait  prépondérante  que  pourrait 
produire  le  service  militaire  universel  a  été  signalée 
depuis  longtemps  par  divers  écrivains.  Voici  com- 
ment s'exprimait  à  ce  sujet,  il  y  a  déjà  longtemps, 
M.  Mclchior  de  Vogiié. 

Le  service  militaire  universel  jouera  un  rôle  décisif  dans  notre 
reconstitution  sociale.  Le  legs  do  la  défaite,  le  lourd  présent  de 
l'ennemi,  peut  être  l'instrument  de  notre  rédemption.  Nous  ne  sen- 
tons aujourd'liui  que  ses  charges;  j'en  attends  dos  bénéfices  incal- 
culables :  fusion  des  dissidences  politiques,  restauration  de  l'esprit 
de  sacrifice  dans  les  classes  aisées,  de  l'esprit  de  discipline  dans 
les  classes  populaires,  bref,  de  toutes  les  vertus  qui  repoussent 
toujours  à  l'ombre  du  drapeau... 

Malheureusement  les  résultats  obtenus  n'ont  ré- 
pondu en  aucune  façon  à  ces  espérances.  Les  écri- 
vains militaires  les  plus  autorisés  commencent  à  le 
reconnaître.  Il  faut  attribuer  piincipalement  les  causes 
de  cet  échec  à  ce  que  les  officiers  ne  sont  nullement 
préparés  au  rôle  d'éducateurs  qu'ils  devaient  remplir. 
Ce  n'est  que  quand  leur  insuffisance  sur  ce  point  sera 
universellement  reconnue  qu'il  sera  possible  de  songer 
au.x  remèdes.  Je  n'en  vois  que  deux  à  proposer.  Le 
premier  consisterait  à  enseigner  aux  officiers,  dans 
toutes  les  écoles  militaires,  à  l'École  supérieure  de 
Guerre  surtout,  leur  rôle  d'éducateurs  dont  aujour- 
d'hui on  ne  leur  dit  pas  un  seul  mot.  Le  second,  fort 
supérieur  au  précédent,  serait  d'obliger  tous  les  futurs 
officiers,  sans  exception,  à  servir  d'abord  comme 
simples  soldats  pendant  un  an,  ainsi  que  cela  se  pra- 
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tique  en  Allemagne.  C'est  uniquement  en  vivant 
[111  ini  les  hommes  qu'ils  réussiront  à  comprendre 
h'ur  psychologie  qu'ils  connaissent  si  peu.  Dans  le 
rang,  ils  apprendront  d'abord  à  obéir,  ce  qui  est  la 
seule  façon  d'apprendre  ensuite  à  commander. 

Aujourd'hui,  je  le  répète,  nos  officiers  ne  ccmpren- 
nonl  absolument  rien  à  leur  rôle  d'éducateurs.  Et, 
pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  ce  point,  je 
\ais  reproduire  quelques  passages  des  remarqiiablcb. 
conférences  faites  à  l'École  de  Sainl-Cyr,  avec 
approbation  du  Ministre  de  la  Guerre,  par  le  com- 
nKi.idatit  Ebener,  professeur  à  cette  école.  Elles  soir 
pleines  de  très  graves  et  très  tristes  enseignements.  Si 
ce  qu'écrit  cet  officier  est  encore  vrai  dans  vingt  ans, 
il  n'y  aura  plus  pour  nous  de  relèvement  possible, 
'1  nous  verrons  apparaître  l'ère  funeste  des  pronun- 
ciamienlos. 

Lo  service  obligatoire,  en  faisant  passer  toute  la  nation  par  les 
mains  de  l'officier,  a  grandi  dans  la  mesure  la  plus  largo  son  rôle 
dcducatcur. 

La  prcjiaration  du  corps  d'officiers  à  ce  rôle,  sa  formation  morale, 
intéressent  d;i)ic  la  société  tout  entière. 

11  ne  le  remplit  qu'impaifaitcmcnt,  parce  que, s'il  y  est  apte,  t7  n'^ 
esl  niillctnmt  préparé,  cl  que  l'idée  de  ïa  mission  sociale  ne  lient 
presque  aucune  jdace,  ni  dans  son  éduculiun,  ni  dans  l'exercice  de 
sa  profession. 

Nous  sommes  seuls  à  ne  pas  nous  apercevoir  que  nous  avnnf 
à  côté  de  notre  rôle  de  préparation  àlagucrre,;\  rem[)!ir  une  missioi, 
sociale  d'une  importance  capitale,  et  qu'il  nous  appartient  de  nm- 
triljucr  :\  l'éducation  de  la  démocratie.  De  là  ce  malentendu  cm  m 
les  classes  intelligentes  et  le  corps  d'officiers,  malentendu  fjiil 
serait  puéril  do  nier... 

On  ))ourrait  s'aitcndrc  à.  retrouver  dans  lo  peuple  la  trace  d'iuic 
iiilliiencc  heureuse  et  durable  exercée  par  l'officier  sur  les  joiiiii'<; 
Français  qui,  chaque  année,  lui  passent  parles  mains.  Il  s'en  lant 
mallionreusemcnt,  et  nous  sommes  obliges  do  constater  que  les 
résultats  ne  sont  pas  ce  qu'ils  pourraient  être  lin  somme,  ce  <\U'' 
nous  rendons  au  pays  ne  parait  pas  valoir  beaucoup  mieux   que  ce 
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que  nous  en  avons  reçu;  dans  le  bain  do  l'armée,  le  fer  ne  se 
change  pas  en  acier. 

...  Les  officiers,  dit-on,  no  savent  pas  profiter  des  longues  heures 
d'oisivctc  dont  jouissent  les  militaires  —  si  toutefois  c'est  une  jouis- 
sance de  se  ti'aiiicr  daiis  les  rues  ou  d'errer  dans  les  corridors  des 
quartiers  —  et  qui,  mises  boula  bout,  forment  un  total  respectable. 
Ils  ne  savent  pas  les  employer  en  partie  à  cultiver  l'esprit  de  leurs 
soldats,  à  façonner  leur  caractère,  à  transformer  leurs  âmes,  à  en 
faire,  en  un  mot,  des  individualités  solidaires  et  conscientes,  à  pré- 
parer à  riùat  des  citoyens  au  courant  de  toutes  leurs  obligations 
sociales.  Il  n'y  a  que  dans  l'armée,  ajoute-t-on,  que  se  rencontre 
un  pareil  gaspillage  de  temps. 

...  Dans  les  régiments,  la  partie  éducation  se  borne  presque  tou- 
jours à  quelques  théories,  dites  morales,  prévues  à  l'avance  coii.me 
toutes  les  autres  parties  du  service. 

...  Les  olTiciers  espèrent  sauvegarder  leur  supériorité  en  tenant 
l'homme  à  distance,  en  se  renfermant  dans  une  sorte  de  mordue 
indillerentc. 

Les  généraux  do  notre  glorieuse  époque  étaient  loin  d'avoir 
vis-à-vis  de  leurs  compagnons  d'armes  la  morgue  et  le  dédain 
qu'aflichent  beaucoup  trop  de  jeunes  olTiciers  de  nos  jours.  Il  est 
vrai  que  ceux-ci  ont  pour  excuse  de  n'avoir  fait  que  passer  des 
examens  à  un  âge  où  leurs  anciens  avaient  gagné  des  batailles. 

...  Nous  avons,  nous,  officiers,  à  remplir  un  devoir  dont  beaucoup 
d'entre  nous  ne  se  doutent  môme  pas.  Il  n'est  pas  inutile  do  le 
rappeler,  à  noire  époque  où  l'armée  se  dresse  encore  debout,  mais 
où  elle  sent  sa  base  entamée  par  les  théories  subversives,  tel  un 
phare  dont  les  fondations  sont  minées  par  les  flots. 

...  Le  désir  de  paraître  n'est  pas  le  seul  reproche  qu'on  fasse, 
dans  rarniéc,  aux  dernières  générations  d'officiers  prises  dans  leur 
ensemble.  On  trouve  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  trop  per- 
sonnels, trop  préoccupés  du  culie  de  leur  «  moi  ». 

...  Un  l'ail  certain  c'est  qu'on  est  assez  mécontent,  dans  l'armée, 
de  l'état  d'esprit'dcs  jeunes  OlTiciers  :  on  leur  trouve  trop  de  pré- 
tentions et  pas  assez  de  zèle,  plus  préoccupés  de  leur  propre  car- 
rière que  de  l'accompiissemenl  de  leurs  devoirs  professionnels*. 

Le  l.ihicau  ii'csl  pas  brillant  sans  doute.  Lorsque  la 
(léniuralisalion  cL  l'indilTércncc  s'élcndent  à  l'armée, 
riictirc  de  la  dccadciicc  finale  est  bien  proche.  Quand 
une  arincc  cesse  d'clrc  le  soutien  d'une  société,  elle 

1.  HMe  social  de  l'oHiner,  coiiféi  en.es  faites  en  1901  aux  élèves  de  l'Écol» 
spécirtic  iTiil  ia:re,  par  le  coiiiinanilani  Lhenor.  ln-8',  l'an»,  Librairie  militaire. 
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en  devient  très  vite  le  danger.  Souhaitons  que  nos 
officiers,  mieux  instruits  et  mieux  dirigés  qu'aujour- 
d'hui, finissent  par  comprendre  la  grandeur  et  l'im- 
portance du  rôle  éducateur  qui  leur  incombe. 

Malgré  les  nuages  qui  s'amoncellent  de  toute  part, 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  l'avenir.  La  France  a  tra- 
versé des  heures  plus  sombres.  L'éducation  peut  nous 
donner  les  qualités  indispensables  aux  peuples  qui 
veulent  ne  pas  finir.  L'Université  et  l'armée  ont  pris, 
en  Allemagne,  une  influence  qu'elles  pourraient  avoir 
en  France,  mais  qu'elles  n'ont  pas  su  exercer  encore. 

Y  réussiront -elles  ?  Là  est  le  problème.  Les 
générations  qui  grandissent  sont  appelées  à  le 
résoudre.  Si  elles  n'y  parviennent  pas,  ce  sera  la 
continuation  d'une  lente  décadence,  puis  des  défaites 
économiques  et  sociales  qui  marqueront  la  fin  de 
notre  histoire. 


Et  voici  enfin  terminé  un  livre  qui  restera  sans 
doute  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  j'ai  écrits. 
Récriminer  contre  ce  qui  ne  peut  guère  être  changé 
est  toujours  une  pauvre  tâche,  indigne  en  vérité  des 
labeurs  d'un  philosophe. 

Si,  cependant,  je  publie  cet  ouvrage,  sans  grandes 
illusions  sur  son  efficacité,  c'est  que  les  idées  semées 
par  la  plume  finissent  quelquefois  par  germer,  si  dur 
que  soit  le  roc  où  elles  viennent  à  tomber.  Malgré 
tant  d'apparences  trompeuses,  les  pensées  qui  mènent 
les  hommes  de  chaque  race  ne  se  modifient  guère 
dans  le  cours  des  âges.  Elles  changent  cependant 
quelquefois. 

11   semble  que  nous  soyons  arrivés  à  un  de  ces 

25 
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rares  moments  de  l'histoire  où  nos  idées  puissent 
se  transformer  un  peu.  Le  choix  des  méthodes  d'en- 
seignement est  autrement  capital  pour  un  peuple 
que  celui  de  ses  institutions  ou  de  son  gouverne- 
ment. Si  l'enquête  parlementaire  a  prouvé  que  le 
problème  de  l'éducation  est  généralement  fort  peu 
compris,  elle  a  montré  en  même  temps  que  ce  sujet 
commence  à  préoccuper  les  esprits.  Il  faut  souhaiter 
qu'il  les  préoccupe  davantage  et  que  l'opinion  finisse 
par  se  transformer.  L'avenir  de  la  France  dépend 
surtout  de  la  solution  qu'elle  saura  donner  au  pro- 
blème de  l'éducation. 

Le  monde  évolue  rapidement  et  sous  peine  de  périr 
il  faut  savoir  s'adapter  à  cette  évolution.  L'éloquence, 
le  beau  langage,  le  goût  des  finesses  grammaticales, 
les  aptitudes  littéraires  et  artistiques  pouvaient  suffire 
à  maintenir  un  peuple  à  la  tête  de  la  civilisation  à 
l'époque  où  il  remettait  ses  destinées  entre  les  mains 
des  dieux  ou  des  rois  qui  les  représentaient.  Aujour- 
d'hui les  dieux  sont  morts  et  il  ne  reste  guère  de 
nations  qui  soient  complètement  dans  la  main  d'un 
maître.  Les  événements  échappent  de  plus  en  plus  à 
l'action  des  gouvernements.  Les  volontés  des  plus 
autocratiques  souverains  sont  actuellement  condi- 
tionnées par  des  nécessités  économiques  et  sociales, 
proches  ou  lointaines,  hors  de  la  sphère  de  leur  action. 
L'homme,  gouverné  jadis  par  ses  dieux  et  ses  rois, 
est  régi  maintenant  par  un  engrenage  de  nécessités 
qui  ne  fléchissent  pas.  Les  conditions  d'existence  de 
chaque  pays  sont  de  plus  en  plus  subordonnées  à 
des  lois  générales,  que  les  relations  commerciales  et 
industrielles  des  peuples  imposent. 

N'ayant  plus  à  espérer  l'aide  de  la  providence  bien- 
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veillante  qui  guidait  jadis  le  cours  des  choses, 
l'homme  moderne  ne  doit  compter  que  sur  lui-même 
pour  trouver  sa  place  dans  la  vie.  Elle  sera  marquée 
par  ce  qu'il  sait,  et  surtout  par  ce  qu'il  peut. 

Dans  la  phase  d'évolution  où  la  science  et  l'indus- 
trie ont  conduit  le  monde,  les  qualités  de  caractère 
jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  prépondérant.  L'ini- 
tiative, la  persévérance,  le  jugement,  l'énergie,  la 
volonté,  la  domination  de  soi-même  sont  des  aptitudes 
sans  lesquelles  tous  les  dons  de  l'intelligence  restent 
à  peu  près  sans  vertu.  L'éducation  seule  peut  les 
créer  un  peu  quand  Thérédité  ne  les  a  pas  données. 

Nous  avons  vu  combien  est  misérable  notre  édu- 
cation et  à  quel  point  elle  laisse  l'homme  désarmé 
dans  la  vie.  Nous  avons  montré  que  notre  instruc- 
tion universitaire,  à  tous  ses  degrés,  est  plus  misé- 
rable encore  puisqu'elle  se  borne  à  entasser  dans 
la  mémoire  un  chaos  de  choses  inutiles,  destinées  à 
être  oubliées  totalement  quelques  mois  après  l'exa- 
men. 

Nous  avons  fait  voir  aussi  combien  seront  illusoires 
nos  projets  de  réforme  tant  que  nos  professeurs  res- 
teront ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Nos  citations  ont  prouvé  que  si  les  tristes  résultats 
de  notre  enseignement  éclatent  à  tous  les  yeux,  les 
causes  profondes  de  ces  résultats  sont  générale- 
ment méconnues. 

L'édifice  entier  de  notre  enseignement,  de  sa  base 
à  son  sommet,  serait  à  refaire.  Ce  livre  a  prouvé 
pourquoi  une  telle  tâche  ne  peut  être  maintenant 
tentée.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  de 
parvenir  à  utiliser  le  moins  mal  possible  les  élé- 
ments si  défectueux  que  nous  avons  entre  les  mains. 
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Un  peu  de  bonne  volonté  y  suffirait  sans  doute, 
mais  à  qui  demander  cette  petite  dose  de  bon  vou- 
loir devant  la  lourde  indifférence  de  l'Université  et  du 
public  pour  toutes  ces  questions.  Elles  passionnent 
parfois  un  court  instant,  mais  l'oubli  les  submerge 
.  bientôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  terminé  ma  tâche.  Elle  devait 
se  borner  à  éclairer  une  opinion  très  incertaine  et 
très  égarée  aujourd'hui.  C'est  aux  apôtres  maintenant 
à  agiter  les  foules,  à  provoquer  ces  grands  courants 
auxquels  les  institutions  usées  et  vieillies  ne  résis- 
tent guère.  II  s'agit  ici  d'une  œuvre  qui  ne  peut 
rencontrer  les  hostilités  d'aucun  parti,  et  qu'appuie- 
ront bientôt,  je  l'espère,  tous  les  partis.  De  son  succès 
l'avenir  de  la  France  dépend.  Ce  grand  pays,  qui  fut 
pendant  longtemps  un  des  phares  de  la  civilisation^ 
s'éloigne  chaque  jour  du  premier  rang  qu'il  occupait 
jadis.  Si  notre  Université  ne  change  pas,  il  descendra 
bientôt  à  ce  degré  où  une  nation  ne  compte  plus  et 
devient  la  victime  de  tous  les  hasards. 
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teurs pourraient  donner  un  enseignement  supérieur  à  celui 
des  professeurs.  —  §  3.  La  réduction  des  lieurcs  de  travail.  — 
Côté  illusoire  de  ce  projet  de  reforme.  —  Les  élèves  sont  mainte- 
nus assis  douze  heures  par  jour  simplement  parce  que  parents  et 
professeurs  ne  savent  qu'en  faire.  —  Absurdité  de  la  longueur 
des  classes.  —  Leur  durée  en  Allemagne.  —  §  4.  L'édu- 
cation anglaise.  —  Elle  n'est  nullement  adaptée  aux  besoins 
des  Latins  et  ne  serait  jamais  acceptée  par  les  parents.  Le  mur 
des  facteurs  moraux. 

CHAPITRE  II.  —  Les  changements  de  programmes.  .  .  112 
Modifications  de  programmes  proposées  par  la  Commission  et  votcnp 
par  le  Parlement.  —  Confusion  do  ces  nouveaux  programmes.  — 
Persistance  de  l'erreur  latine  sur  la  puissance  dos  institutions,  des 
constitutions  et  des  programmes.  —  Impossibilité  actuelle  do 
toute  réforme  sérieuse  avec  les  idées  régnantes.  —  Ce  sont  les 
métliodes,  les  professeurs  et  non  les  programmes  qu'il  faudrait 
réformer.  —  Tous  les  programmes  sont  bons  quand  on  sait  s'en 
servir.  —  Les  motifs  de  l'insuffisance  de  l'Université  échappent 
entièrement  aux  réformateurs. 

CHAPITRE  III.  —  La  questmn  du  grec  et  du  latin    ...    118 
§  1.  L'utilité  du  grec  et  du  latin.  —  Toute  discussion  sur  l'utilité  de 
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ces  langues  est  sans  objet,  puisque  les  élèves  n'en  connaissent  que 
quelques  mots.  —  Opinions  des  universitaires  les  plus  autorises 
sur  les  langues  anciennes.  —  Les  prétendues  vertus  éducatives  du 
latin.  —  Pourquoi  les  langues  modernes  possèdent  la  môme  vertu 
éducative.  —  Ce  que  les  élèves  connaissent  en  matière  de  langues 
après  sept  années  d'études.  —  La  question  du  grec  et  du  latin  en 
Allemagne.  —  §  2.  U opinion  des  familles  sur  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin.  —  Les  familles  sont  tout  à  fait  opposées  à  la  suppres- 
sion de  l'enseignement  du  grec  et  du  latin.  —  Cette  opposition 
a  été  partagée  par  les  Chambres  de  commerce.  —  Résultats  de 
l'enquête  sur  les  exigences  des  familles. —  Raisons  psj-chologiques 
des  idées  de  la  bourgeoisie  sur  les  avantages  de  l'enseignement 
du  latin.  —  §  3.  L enseignement  du  grec  et  du  latin  avec  les  pré- 
jugés actuels. —  Nécessité  de  conserver  la  façade  gréco-latine  pour 
satisfaire  les  préjugés  des  familles.  —  Une  heure  de  latin  par 
semaine  suffirait.  Comment  avec  cette  heure  bien  employée  les 
élèves  sauraient  beaucoup  plus  de  latin  qu'aujourd'hui.  —  Le 
prestige  du  latin  ne  disparaîtra  qu'avec  son  introduction  dans 
l'enseignement  primaire. 

CHAPITRE  IV.  —  La  question  du  baccalauréat  et  du  certificat 
d'études 136 

§  1.  Laréforme  du  baccalauréat.  —  Les  maux  attribués  au  bacca- 
lauréat. —  Le  projet  do  réforme  proposé  au  Sénat.  —  Après 
avoir  supprimé  le  diplôme  du  baccalauréat  on  propose  aussitôt  de 
le  remplacer  par  un  autre  ne  diflérant  du  premier  que  par  le 
nom.  —  Enfantillage  de  la  réforme.  —  Les  examens  dits  de  pas- 
sage et  leurs  conséquences.  — Le  baccalauréat  est  un  eft'ot  et  non 
une  cause.  —  §  2.  L'opinion  des  universitaires  sur  le  baccalau- 
réat. —  Violence  de  la  campagne  menée  contre  le  baccalauréat  par 
les  professeurs  les  plus  éminents  de  l'Université.  —  L'examen 
du  baccalauréat.  —  Absurdité  des  questions  posées.  —  Le 
hasard  seul  préside  aux  admissions.  —  Principes  qui  dirigent  les 
examinateurs.  —  Conclusions  sévères  du  Président  de  la  Commis- 
sion. 

CHAPITRE  V,  —  La  question  de  l'enseignement  moderne  et 
de  l'enseignement  professionnel 144 

§  1.  L'enseignement  moderne. —  Histoire  de  cet  enseignement. —  Pour- 
quoi, avec  des  programmes  excellents,  il  a  abouti  à  des  résultats 
pito\ables.  — L'opposition  de  l'Université. —  Opinion  du  Minisire 
de  l'Instruction  publique  sur  le  sort  des  déclassés  créés  par  l'Uni- 
versité et  sur  l'impuissance  de  cette  dernière  à  préparer  à  la  vie 
économique  et  à  l'action.  —  §  2.  L'enseignement  professionnel.  — 


298  TABLE    DES    MATIÈRES 

Il  est  donné  en  France  par  les  m(5Uiodcs  universitaires,  c'est-à-dire 
par  remploi  exclusif  des  démonstrations  au  tableau  et  des  manuels. 
—  Les  préjugés  des  classes  dirigeantes.  —  L'évolution  économique 
actuelle  du  monde  leur  échappe  cnticrcracnt.  —  Importance  de 
la  technique.  —  Insuffisance  complète  de  renseignement  pro- 
fessionnel en  France  et  son  développement  en  Allemagne.  — 
État  misérable  de  notre  enseignement  industriel  et  agricole.  — 
Extraits  des  rapports. —  Ce  sont  surtout  les  préjugés  de  l'opinion 
qui  entravent  l'évolution  des  sociétés  latines  et  les  obligent  à  pro- 
céder par  bonds  désordonnés  qui  ne  font  le  plus  souvent  que  les 
ramener  en  arrière.  —  La  tyrannie  des  morts. 

CHAPITRE  VL  —  La  question  de  l'éducation 1G3 

§  1.  Incerlilude  des  principes  universitaires  en  malicre  d'êducntion.  — 
L'Université  ne  s'est  pas  montrée  plus  apte  à  donner  une  bonne 
éducation  qu'une  instruction  convenable.  —  Elle  proclame  bien 
haut  les  bienfaits  d'une  bonne  éducation,  mais  est  encore  à  la 
recherche  des  méthodes.  —  Pauvreté  des  rares  projets  d'édu- 
cation formulés  devant  la  Commission.  —  La  plupart  des  profes- 
seurs n'ont  aucune  idée  bonne  ou  mauvaise  en  matière  d'éduca- 
tion. —  §  "2.  La  discipline  univcrsilaire  comme  base  unique  de 
icducalion  universitaire.  —  En  pratique,  toute  l'éducation  univer- 
sitaire se  borne  à  la  lourde  disciphne  du  lycée,  destinée  princi- 
palement à  maintenir  le  silence  dans  les  salles  où  se  trouvent  les 
élèves.  —  Illusions  de  quelques  auteurs  de  l'enquête  sur  l'utilité 
de  s'adresser  à  la  raison  des  élèves.  —  Résultats  obtenus  par  les 
éducateurs  anglais  en  s'adrcssant  à  l'intérêt  de  l'élève  et  non  à  sa 
raison.  —  Motifs  de  l'impuissance  des  parents  français  à  éduqucr 
convenablement  leurs  enfants.  —  C'est  à  l'éducation  universitaire 
que  les  Latins  doivent  en  partie  leur  égoisme  individuel.  —  C'est 
à  leur  éducation  que  les  Anglais  doivent  l'égoisme  collectif  qui 
est  un  des  grands  facteurs  de  la  puissance  politique  de  l'Angle- 
terre. 

LivRi:  m 

PSYCHOLOGIE  DE  L'INSTRUCTION  ET  DE  L'ÉDUCATION 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Les  bases  psychologiques  de  l'ins- 
truction     175 

§  1.  Les  fondeTJients  psycholo'jiques  de  l'insti-uclion,  d'après  les  idées 
universitaires.  —  Pourquoi  les  déposants  del'cnquôte  ont  disserté 
longuement  sur  l'instruction  sans  se  demander  comment  les 
clioscs  pénètrent  dans  l'esprit  et  s'y  fixent.  —  Tout  le  monde 
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étant  d'accord  sur  lo  principe  de  renseignement  mnémonique, 
personne  ne  pouvait  songer  à  le  discuter.  —  §  2.  ThéoTie  -psy- 
chologique  de  l'insti'uction  et  de  l'éducation.  Transformalion  dv. 
acnscicnt  en  inconscietit.  —  Toute  éducation  consiste  dans  l'art 
de  faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient,  —  On  y  arrive  par 
la  création  d'associations,  d'abord  conscientes,  qui  deviennent 
inconscientes  ensuite.  —  La  loi  des  associations  et  la  création  des 
réflexes.  —  La  dissociation  des  réflexes.  —  Leur  domination.  — 
L'homme  n'est  sorti  de  la  barbarie  qu'après  avoir  appris  à  dominer 
ses  réflexes  héréditaires.  —  La  discipline  interne.  —  L'éducation 
doit  agir  sur  l'inconscient  de  Tenfant  et  non  sur  sa  faible  raison. 
—  Les  principes  qui  précèdent  s'appliquent  à  toutes  les  choses 
qui  peuvent  s'enseigner.  —  Les  lois  d'acquisition  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  branches  de  l'instruction  et  de  l'éducation.  — 
§  3.  Comment  la  théorie  des  associnlions  conscientes  dcvenves 
inconscientes  explique  la  formation  des  instincts  et  celle  des  carac- 
Icrcs  des  peuples.  —  Application  des  principes  généraux  qui  pré- 
cèdent à  des  cas  particuliers.  —  Formation  des  instincts  des  ani- 
maux. —  Formation  des  caractères  des  peuples.  —  Comment 
l'expérience  crée  l'habitude  et  comment  celle-ci  finit  par  devenir 
héréditaire,  c'est-à-dire  un  instinct,  et  constitue  alors  un  carac- 
tère de  race.  —  §  4.  La  pédagogie  actuelle.  —  Opinion  dos  profes- 
seurs sur  la  faible  valeur  des  règles  pédagogiques.  —  Ignorance 
générale  de  la  psychologie  de  l'enfant.  —  Notre  pédagogie  n'a  que 
l'empirisme  pour  base.  —  Possibilité  do  lui  donner  une  base 
psychologique.  —  §  5.  Linstrvction  expérimentale.  — Tout  ensei- 
gnement doit  être  d'abord  expérimental.  —  L'expérience  doit 
toujours  précéder  la  théorie.  —  La  supériorité  do  l'instruction 
anglaise  et  allemande  tient  à  l'application  constante  de  ce  prin- 
cipe.—  Ce  ne  sont  pas  les  sciences  seulement,  mais  l'histoire,  les 
langues,  la  géographie,  etc.,  qui  doivent  être  enseignées  par  la 
méthode  expérimentale. 

CHAPITRE  IL  —  Les  bases  psychologiques  de  l'éducation   201 

§  1.  But  de  l'éducation.  —  L'éducation  du  caractère  a  beaucoup 
plus  d'importance  que  l'instruction.  —  La  valeur  d'un  homme  et 
son  succès  dans  la  vie  se  mesurent  surtout  au  développement  do 
son  caractère.  —  Qualités  de  caractère  que  l'éducation  doit  savoir 
développer.  —  Jugement,  initiative,  discipline,  réflexion,  esprit 
d'observation,  solidarité,  volonté,  etc.  —  Loin  do  développer  ces 
aptitudes,  l'éducation  universitaire  les  détruit  chez  ceux  qui  les 
possèdent.  —  §  2.  Méthodes  psycfiologiques  d'éducation.  —  Appli- 
<  alion  de  nos  principes  généraux  à  des  cas  déterminés.—  Déve- 
loppement dû  l'esprit  d'observation  et  do  précision.  —  Dévelop- 
pement do  la  disciplJno,  do  la  solidarité,  du  coupd'œil.  de  l'esprit 
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de  décision,  etc.  —  Développement  de  la  persévérance  et  de  la 
volonté.  —  Importance  et  nécessité  des  méthodes  à  employer.  — 
Les  peuples  ne  périssent  jamais  par  l'abaissement  de  leur  intelli- 
gence, mais  par  l'affaissement  de  leur  caractère.  —  Dans  révolu- 
tion actuelle  du  monde,  les  qualités  do  caractère  de>'iennent  de 
plus  en  plus  nécessaires. 

CHAPITRE  III.  —  L'enseignement  de  la  morale 214 

Importance  de  l'enseignement  de  la  morale.  —  Le  niveau  moral 
d"un  peuple  marque  sa  place  sur  l'échelle  de  la  civilisation.  — 
Les  règles  morales  sont  invariables  pour  un  peuple  donné  dans 
un  temps  donné.  —  La  seule  base  de  l'éducation  morale  est  l'ex- 
périence. —  Méthodes  d'enseignement  à  employer.  —  Nécessité 
d'apprendre  à  l'enfant  à  se  gouverner  lui-même.  —  Nécessité 
d'un  idéal  pour  un  peuple,  quelque  faible  que  puisse  être  la  valeur 
philosophique  de  cet  idéal.  —  Indépendance  de  la  rehgion  et  de 
la  morale.  —  La  morale  est  l'expression  de  nécessités  sociales.  — 
Force  des  peuples  ayant  un  idéal  moral  héréditaire  solidement 
constitué.  —  La  raison  peut  détruire  un  idéal  mais  ne  peut  en 
créer  aucun.  —  Idéal  qui  peut  être  enseigne  aujourd'hui.  —  Le 
culte  de  la  Patrie.  —  Sa  puissance  en  Angleterre,  en  Amérique 
et  en  Allemagne.  —  Dangers  de  l'humanitarisme  pour  les  peuples 
latins.  —  Action  dissociante  des  philanthropes.  —  Le  rôle  des 
armées. 

CHAPITRE  IV.  —  L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature    231 

§  1.  L enseignement  de  l'histoire.  —  L'enseignement  du  lycée  en 
fait  une  mnémotechnie  et  non  une  philosophie.  —  Les  généalogies 
et  les  récits  de  batailles.  —  L'enseignement  expérimental  do 
l'histoire.  —  Les  monuments  et  les  œuvres  d'art.  —  Comment  il 
faut  enseigner.  —  L'histoire  des  civilisations.  —  §  2.  L'enseigne- 
ment de  la  littérature.  —  Comment  elle  est  enseignée  par  l'Uni- 
versité et  comment  elle  pourrait  l'être.  —  Méthodes  à  employer, 
—  Principe  des  lectures  répétées  et  des  rectifications  succes- 
sives. —  Comment  on  apprend  à  un  élève  à  modifier  de  lui-même 
son  style.  —  La  lecture  des  chefs-d'œuvre.  —  Inutilité  des  com- 
mentateurs. —  Valeur  des  harangues  et  des  discours  dont  on 
impose  la  composition  aux  élèves. 

CHAPITRE  V.  —  L'enseignement  des  langues 2J7 

Les  langues  représentent  le  seul  ordre  des  connaissances  qu'on 
puisse  enseigner  à  tous  les  élèves,  quelles  que  soient  leurs  apti- 
tudes. —  Baisons  de  l'impuissance  de  l'Université  à  enseigner  1— 
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langues.  —  Pourquoi  cette  impuissance  n'existait  pas  autrefois  et 
existe  aujourd'hui.  —  Les  méthodes  des  professeurs  actuels.  — 
Comment  s'y  prennent  les  congréganistes  pour  enseigner  rapide- 
ment les  langues.  —  Résultats  obtenus  par  les  Allemands,  les 
Suisses  et  les  Hollandais.  —  Comment,  devant  l'impossibilité  de 
réformer  les  méllioJcs  universitaires,  les  élèves  doivent  s'y 
prendre  pour  arriver  à  lire  seuis  une  langue  en  deux  mois  sans 
grammaire,  sans  dictionnaire  et  sans  professeur.  —  Exposé 
détaillé  de  la  méthode.  —  Absurdité  des  recueils  de  morceaux 
choisis  et  ignorance  psychologique  qu'ils  révèlent  chez  leurs 
auteurs. 

CHAPITRE  VI.  —  L'enselgnemeni  des  mathémaHques  .   .    248 

Classification  des  sciences  au  point  de  vue  de  leur  rôle  éducateur. 
—  Les  sciences  mathématiques  considérées  généralement  comme 
des  sciences  de  raisonnement  sont  en  réalité  des  sciences  expé- 
rimentales devant  être  enseignées  par  l'expérience.  —  Opinions 
de  mathématiciens  éminents  sur  la  déformation  du  jugement 
produite  par  les  méthodes  actuelles  d'enseignement  dos  mathé- 
matiques. —  Nécessité  de  l'enseignement  du  langage  mathéma- 
tique des  le  plus  jeune  âge,  en  substituant  aux  raisonnements 
elTcctués  sur  des  symboles  l'obscrvaiion  directe  de  quantités 
qu'on  peut  voir  et  toucher.  —  Danger  de  l'habitude  latine  de 
toujours  commencer  par  l'abstrait  sans  d'abord  passer  par  le 
concret.  —  Comment  on  peut  enseigner  expérimentalement  les 
mathématiques.  —  Inconvénients  de  la  géométrie  d'Euclide 
et  pourquoi  elle  donne  aux  élèves  l'horreur  de  la  géométiie.  —  La 
méthode  graphique.  —  Elle  permet  de  saisir  facilement  les  rela- 
tions existant  entre  les  grandeurs  qui  ne  pourraient  être  souvent 
traduites  que  par  des  formules  compliquées.  —  La  simplicité 
des  raisonnements  mathématiques  explique  pourquoi  les  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  de  l'algèbre  et  du  calcul  intégral 
peuvent  être  résolus  par  des  machines. 

CHAPITRE  VII.  —  L'enseignement  des  sciences  physiques  et 
naturelles 2ôî) 

§  1.  L'enseignement  des  sciences  naturelles.  —  Elles  consliuirnt  un 
excellent  moyen  de  développer  l'esprit  d'observation  quand  on  ne 
remplace  pas  la  vue  des  choses  par  leur  description  comme  le 
fait  l'enseignement  universitaire.  —  Comment  elles  sont  ensei- 
gnées aujourd'hui  et  comment  elles  devraient  ôtro  enseignées.  — 
§  2.  L'enseignement  universitaire  des  sciences  expérimentales.  — 
L'Université  les  enseigne  également  par  la  méthode  mnémonique. 
—-  Opinions  des  professeurs  sur  la  valeur  de  renseignement  univer- 


':g 


302  TABLE    DES    MATIÈRES 

sitaire  des  sciences  expérimentales. —  §  3.  Importance  de  l'ensei- 
gnement  des  sciences  expérimentales  dans  l'enseig?iement  primaire. 

—  Puissance  éducative  de  cet  enseignement.  —  C'est  dès  l'enfance 
qu'il  faut  le  commencer.  —  Son  enseignement  dans  les  classes 
primaires  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Comment  des  expé- 
riences faciles  à  exécuter  donnent  aux  enfants  riiabitudc  de 
l'observation  et  de  la  réflexion.  —  §  4.  Enseignement  des  sciences 
expérimentâtes  dans  renseignement  secondaire.  —  Méthode  à 
employer.  —  Problèmes  qu'on  peut  résoudre  avec  des  appareils 
simples  et  peu  coûteux.  —  Les  collections  de  petits  instruments 
scientifiques  en  Allemagne.  — Inutilité  et  inconvénients  des  appa- 
reils compliqués.  —  Simplicité  des  appareils  employés  par  les 
créateurs  de  chaque  science  et  utilité  de  répéter  leurs  découvertes 
avec  les  mêmes  appareils.  —  Opinions  formulées  à  ce  sujet  par 
les  plus  illustres  savants.  —  L'esprit  scicniifique.  —  Importance 
de  l'histoire  des  découvertes.  —  Les  bonnes  méthodes  rendent  les 
esprits  médiocres  aptes  à  entreprendre  des  travaux  utiles.  — 
L'essor  économique  du  peuple  allemand  est  dû  à  la  quahté  de  son 
enseignement. 

CHAPITRE  VIII.  —  L'éducation  par  l'armée 279 

§  1.  Rôle  possible  du  service  militaire  dans  l'éducation.  —  Le  passage 
par  l'armée  pourrait  seul  donner  aux  diplômés  de  l'Université  la 
discipline  et  les  qualités  de  caractère  qui  leur  manquent.  — 
Nécessité  du  service  militaire  rigoureusement  obligatoire  et  uni- 
versel —  L'ancien  régime  militaire  n'a  fait  qu'accroître  de  plus 
en  plus  le  fossé  existant  entre  les  diverses  classes  de  la   nation. 

—  §  2.  Les  conséquences  sociales  des  ayiciennes  lois  militaires.  — 
Elles  ont  amené  l'encombrement  de  toutes  les  carrières  entretenues 
par  l'État  et  créé  un  nombre  immense  de  déclassés.  —  Documents 
statibiHjucs.  —  Ce  que  le  jeune  homme  apprendrait  au  régiment. 

—  §  3.  Le  rôle  éducateur  des  officiers.  —  Pourquoi  ce  rôle  ost 
presque  nul  aujourd'hui.  —  Opinions  fonnuloes  par  les  chefs 
actuels  de  l'armée.  —  L'officier  n'ayant  jamais  été  préparé  au 
rôle  éducateur  qu'il  devrait  exercer  ne  s'en  préoccupe  pas.  — 
Comment  on  pourrait  l'y  préparer.  —  Une  armée  qui  n'est  plus 
le  soutien  d'une  société  en  devient  vite  le  danger.  —  Conclusions 
do  l'ouvrage.     , 
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